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VI AVERTISSEMENT
J'avais accompli, en somme, une tâche de journaliste, et elle m'avait valu un accueil dont j'aurais eu mauvaise grâce à ne me pas tenir pour satisfait. Quelques lecteurs, amis connus et inconnus, ne l'entendaient pourtant pas ainsi ; ils affirmaient avoir vu un livre tout fait, et ils insistaient pour être renseignés sur la date probable de son apparition en librairie. Je ne savais que trop que le livre n'était pas tout fait ; mais il était tentant de le faire. Si le hasard avait eu sa petite part dans la détermination du sujet, il ne me semblait pas qu'il m'eût trop mal servi. Ce n'est pas qu'il n'existe déjà une littérature sur le Paris de la Révolution ; mais, la plupart du temps, on trouve assortis et plus ou moins mélangés des traits qui caractérisent des époques très rapprochées quant à la chronologie, et malgré cela, essentiellement différentes. Dans un môme ordre d'idées, un renseignement de la réaction thermidorienne se trouve noté entre deux autres, dont l'un appartient à la période aiguë de la Terreur, pendant que le dernier remonte aux premiers jours, sinon à la veille de la réunion des Etats- Généraux ; cela se comprend d'autant mieux que beaucoup des contemporains qui ont après coup fait appel à leurs souvenirs, ne semblent guère s'être préoccupés de la succession exacte de leurs impressions. Ce n'est pourtant pas sans raison que Michelet nous en a avertis, la première condition pour ne pas s'égarer dans l'étude de la Révolution, c'est de « dater finement ».
Beaucoup d'auteurs, surtout depuis quelques
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années, se sont trouvés en concurrence pour nous montrer Paris en 1789, c'est-à-dife tel que le laissait Tancien régime. Paris en 1793 a eu ses peintres aussi, qui d^ailleurs ont donné presque toute la plac^ à l'intérieur des prisons et à la guillotine. L'époque oiijeme suis cantonné est celle qui a été le plus délaissée. On s'explique aisément que, dans l'histoire parlementaire, dans l'étude de la transformation de nos institutions, eH^ès le grand effort du début, on ait hâte d'arriver au labeur prodigieux et aux audaces de la Convention, et que l'on glisse sur les derniers travaux de la Constituante et sur les débats de la Législative comme sur une période de transition. Si l'on envisage les côtés héroïques de l'histoire, l'intérêt dramatique paraît languir un peu après la grande fédération de 1790; il attend,, pour se réveiller tout à fait, le 10 août et la canonnade de Valmy. Le moment est propice, au contraire, pour étudier dans son intimité Paris émancipé. Ce n'est pas à dire que, môme dans cet espace de temps restreint, l'aspect ne se modifie pas d'une façon sensible ; sans parler de l'extraordinaire revenez-y de sentiments royalistes qui s'est produit lors de l'acceptation de la Constitution, le changement d'Assemblée, le changement de commandant de la garde nationale, le changement de maire, sont le signal d'une évolution sensible dans l'état d'esprit de Paris ; mais cette évolution est lente encore et on peut la suivre. Il n'y a pas de brusque surprise.
Je ne va% suis pas borné à compléter mes pre-
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miers essais par radjonction des chapitres qui restaient complètement à écrire. Tous ont reçu des additions et la plupart ont été complètement refondus. J'ai cru nécessaire d'indiquer les sources où j'avais puisé les renseignements les moins connus ; les notes paraîtront peut - être un peu multipliées à certains lecteurs, et pourtant je me suis borné ; il est telle page qui résume des recherches si diverses, que je n'aurais pu en préciser l'origine sans faire pour ainsi dire un renvoi pour qhaque mot. Je tiens seulement à dire que je ne me suis permis nulle part de suppléer par un détail imaginaire à ce qui ne m'était pas fourni par les témoignages contemporains.
Il m'est arrivé, en quelques endroits, de rectifier ou de mettre en doute les assertions de mes devanciers; ce n'est point pour afficher une prétention à l'infaillibilité, fort éloignée de ma pensée. J'ai eu trop d'occasions de me reprendre au cours de mon travail pour me flatter qu'on n'y puisse point relever encore des erreurs ou des méprises. Il existe sur la Révolution toutes sortes d'écrits de fantaisie, les uns brillants et parfois illustres, les autres nigauds, dont la critique est aussi superflue qu'elle serait aisée ; lorsque, au contraire, je me suis trouvé en dissentiment marqué avec des écrivains connus pour leurs recherches consciencieuses et qui se sont acquis par là une autorité auprès des travailleurs, je me suis senti obligé de les discuter, non pour les imoindrir, mais pour me justifier.
Janvier 4896.
DU 20 JUIN AU 20 JUIN
Dans les dernières minutes du 20 juin 1791, la famille royale quittait les Tuileries furtivement, par une porte de service, sous des déguisements, pour y rentrer, moins de cinq jours après, en prisonnière et en inculpée. Le 20 juin 1792, le peuple envahissait pour la première fois les Tuileries, préludant ainsi à la journée décisive du 10 août, et le roi prolongeait de quelques semaines la durée nominale de la royauté en coiffant le bonnet rouge.
L'année qui s'écoule entre ces deux dates présente, à bien des égards, un caractère particulier. Cela commence par une véritable vacance du trône. La gauche de l'Assemblée refuse d'envisager l'idée môme de proclamer la République, et le peuple de Paris ne se sent pas assez préparé pour en prononcer le nom avec assurance ; mais à partir
ISAMBBRT
2 LA VIE A PARIS (l791-d792)
de ce moment, la royauté n'est plus qu'un fantôme, auquel une partie des premiers acteurs de la Révos'épuisent en vain à vouloir rendre un peu de tance et de vie.
t le deuil retentissant causé par la disparition ne de Mirabeau qui hier encore emplissait la e ; le lugubre événement a été porté sur la l'improvisatrice Olympe de Gouges avait la ^re, broché pour le Théâtre-Italien, un Miramx Champs-Elysées ; au théâtre de Monsieur, teur moins enclin à la mythologie, Pujoulx, sous les yeux des spectateurs un véritable 1 vivant et parlant de Mirabeau à son lit irt, entouré des amis, des médecins qui t assisté à ses derniers moments, et cette retation, dont la sincérité n'était altérée par ! recherche d'une intrigue parasite, ravivait it nombre de soirées la sensibilité du public, ntenant encore, après plusieurs mois, sculpgraveurs au burin, graveurs en médailles, 3rs, éventaillistes, miniaturistes sur tabaetc, recommandent aux bons citoyens les diverses et ingénieuses dont ils se sont avisés jrpétuer le souvenir d'un grand homme. On môme en morceau pour le forte-piano.
is que cette voix-là s'est éteinte, l'Assemblée lante mène une mourante vie. Mais son d'émancipation est accomplie. Toutes les ces politiques et sociales qui constituaient i régime, ou sont détruites, ou achèvent de en ruines, que est favorable pour visiter Paris. La ville
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est agitée, bruyante, passionnée, assez pour accroître la diversité du spectacle et pour entraîner au besoin le spectateur lui-môme : il n'y a point encore d'obsession implacable qui retienne le citoyen d'aller librement à ses affaires ou à ses plaisirs ; la patrie n'est point proclamée en danger; à plus forte raison n'en est-on pas à envisager la permanence de l'échafaud. Le faste de la cour est bien terni, et les vrais courtisans de vocation, ceux qui ne se sont point laissé gagner aux idées nouvelles et qui ne prennent point leur parti de la perte de leurs privilèges, émigrent en détail ; mais tout ce qu'il reste du Versailles de naguère est rentré dans Paris. On n'y est point à court d'aristocrates qui ne ménagent pas le vacarme dans leurs cafés, leurs spectacles, leurs journaux et qui, de temps en temps, quand ils se trouvent en nombre et en train, portent la guerre chez les voisins — à charge de revanche.
Il n'est que trop à prévoir que l'équilibre ne pourra point se maintenir bien longtemps avec les menaces mutuelles d'extermination, et que, la guerre une fois déclarée, le peuple va cesser de considérer les provocations d'un parti coalisé avec l'étranger comme un simple sujet de badinage ; mais, si l'on fait abstraction des trois semaines de loi martiale inaugurée le 17 juillet par la lamentable fusillade du Champ-du-Mars, on peut dh^e que, jamais dans son histoire, Paris n'a passé une année de liberté aussi illimitée. En dépit des gènes apportées par la rareté du numéraire et les crises qui se produisent sur certaines denrées, la grande ville n'a jamais eu plus de gaieté, d'animation, d'ai'deur au
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plaisir, de goût du spectacle et d'entrain à s'en donner à elle-même. Si l'esprit de parti essaie parfois de le contester dans les papiers publics, le témoignage des mémoires et des correspondances des contemporains est unanime à cet égard : on peut le demander indifféremment à un aristocrate dissipé comme le comte de Tilly, à une amie de la royauté à l'anglaise, inconsolable de se voir dépassée, comme M"e de Staël, à une bourgeoise patriote comme M™o Jullien (de la Drôme), à un étudiant huguenot comme Edmond Géraud : la réponse est la môme.
On n'a point. encore songé à la révolution du calendrier ; un certain nombre d'amis des idées nouvelles ont pris l'habitude d'ajouter à la date gi'égorienne la mention de l'ère de la liberté, mais ils ne sont pas d'accord sur le point de départ ; les uns la font partir de la convocation des Etats-Généraux, d'autres de la première sanction de la Constitution, si bien que les uns se déclarent dans l'an IIP de la liberté, pendant que d'autres n'estiment en être qu'à l'an deuxième. C'est l'Assemblée législative qui décide offlcielkment de comprendre dans l'ère nouvelle l'année 1789 tout entière et qui, en janvier 1792, date ses décrets de l'an IV de la liberté; mais il n'y aurait pas d'excès à dire que l'année comprise entre les deux dates que nous avons rappelées en commençant mérite d'être appelée par excellence : l'An de la liberté.
CHAPITRE PREMIER
Il est devenu facile de se rendre a Paris. Il y a vingt- cinq ans, on citait comme une merveille unique l'entreprise des diligences de Lyon, qui avait un départ tous les jours dans chaque sens et qui franchissait la distance en cinq jours au plus ; venait ensuite la diligence de Bruxelles, partant de deux jours l'un. I)ans toutes les autres directions, sauf pour la banlieue immédiate, les messageries, carrosses, charrettes couvertes et carabats ne partaient et ne revenaient qu'une fois dans la semaine, deux fois au plus. Tout cela s'est bien amélioré. Il est vrai que les fermiers des messageries ne se sont laissé arracher les nouveaux services qu'en faisant renforcer leur monopole et en détruisant toute sorte d'entreprises secondaires ; qu'ils ont trouvé le moyen de ne pas verser le prix moyennant lequel ils s'étaient fait adjuger leur privilège et de soutirer encore diverses indemnités ; il est mftme encore vrai que la légendaire diligence de Lyon n'a plus que cinq départs par semaine. Seulement, ces facilités de transport ne s'arrêtent
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plus à Lyon, elles se prolongent jusqu'à Marseille ;
3rème de la comiques, parcourt à 5s, remplaçant les charrettes ouvertes es et les réduisant des. Au lieu d'une > fois par semaine diligence, et il y a
y a trois services k^ec Dijon, Reims, arrive quatre fois ;ix fois de Rouen, ivée et leur départ
entrée principale ne autre rue Montlureaux différents, 5 places et des corîgistrer ses bardes différentes, un qui 'attente aux voyaations dédouane*.
TAuxerre, de Monautrefois au port i été transféré au s des messageries ^ec des entreprises rcspondances an-
't messageries nationales Imanach des Adresses de Jardin des Feuillants, et
ciennes et régulières dans les environs de Paris, C'est ainsi que les voitures pour Arpajon et Étampes, Corbeil et Essonnes, Montargis, Fontainebleau, ont leur bureau rue d'Enfer, au coin de la place Salnt-^ Michel ; celui des diligences de Beauvais, Gompiègne, Meaux,Coulommiers, Château-Thierry, Sézanne, etc., depuis longtemps rue Vendôme, au Marais, se trans^ porte le 27 février 1792 rue du Temple, près de régout, en face de la rue Nolre-Dame-de-Nazareth*. D'autres voitures pour des localités situées entre quinze et trente lieues de Paris ont continué à faire un ou deux voyages par semaine et à prendre ou déposer leurs voyageurs dans diverses auberges, comme la Pomme-de-Pin, rue des Prêcheurs (An^ gerville); le Compas, rue Montorgueil (Gisors); le Plat-d'Étain, carré Saint-Martin (Grépy-en-Valois) ; la Groix-de-Lorraine, rue du Jour (Ivry et Anet); la Ville-de-Rennes, rue des Deux-Écus (Eu et Aumaie), etc.
On s'était généralement attendu que l'Assemblée constituante, conséquente avec son aversion générale pour les monopoles, ouvrirait les messageries à la libre concurrence. Au contraire, elle s'est laissé surprendre par l'un de ses membres, Dauchy, un décret qui renforçait le privilège en vue d'une nouvelle adjudication. Ce Dauchy étaifmaître de poste à Saint-Just, près de Glermont-en-Beauvoisis. C'est à lui, un jour qu'il occupait le fauteuil et négligeait d'inscrire les demandes de parole, qu'un collègue criait d'un ton goguenard : « Monsieur le Président,
Journal de Paris du 26 février
VOUS nous menez un train de poste. » Quoi qu'il en
isément à la Société )ciation générale des où l'Assemblée était recevait une adresse avé la vie à six cents s les parties de la les sentinelles de la rue Notre-Dame-deslus le point d'arrivée
es menues conçurent au nom du prine et qui refusent de a Ferme, ou de lui mpur de l'ancien réreprise de transports L première vue pour lire^ hôtel de Tours, diverses routes un jui paraît avoir sure Beauvais, Amiens, fait délivrer par les villes des certificats clientèle ^ Quant à rimant et expédiant
privilège des Diligences et e de Traitans et de Monohomme. In-8» de 7 p. De ertificat de la municipalité la date du 28 août 1790.
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un journal : le Courrier extraordinaire ou le Pre~ mier arrivé. Les abonnés obtiennent des réductions sur le prix des places et le port des paquets, les voyageurs sur le prix de l'abonnement. On a rarement porté plus loin, môme dans la suite, les combinaisons de primes.
La voiture publique n'est d'ailleurs pas du goût de tout le monde. On s'arrange' souvent pour voyager en poste à frais communs, et l'on cherche les occasions. Il n'est pas rare de rencontrer dans les journaux parisiens des avis dans ce genre : « Il partira, d'aujourd'hui au 9 du courant, une voiture à quatre places, n'importe pour quel endroit de la Bourgogne ou provinces adjacentes où l'on voudra se rendre. S'adresser, etc. » ou bien : « On désirerait trouver d'ici au IS de ce mois pour Lyon, Saint-Étienne ou Montbrison, une place dans une voiture commode, à frais communs, où il y ait des personnes honnêtes. S'adresser * » A plus forte raison, des combinaisons de ce genre s'arrôtent-elles en province, sans intermédiaire, entre personnes qui se connaissent, possédées d'un égal désir de visiter Paris et qui n'y sont pas attendues à date fixe.
Si, par aventure, vous faisiez votre entrée en plus grand équipage, avec une suite, même avec chevaux et voitures, vous trouveriez telle installation que vous pourriez désirer dans les sections du Luxembourg, du Théâtre-Français et des Quatre-Nations : par exemple, à l'hôtel de Tréville ou à l'hôtel d'Entragues, rue de Tournon, à l'hôtel de Provence, rue
1. Ces deux annonces se suivent dans le Journal de Paris du 7 septembre 1791.
de Condé, à l'hôtel de Saxe, rue du Colombier, à l'hôtel d'Orléans, rue des Petits-Augustins, le plus renommé entre ses innombrables homonymes, ou bien rue Jacob, hôtel d'Augsbourg. Les hôtelleries de tout ordre, pour toutes les bourses, ne manquent pas d'ailleurs sur cette rive de la Seine, et vous avez le choix, si vous avez formé le dessein de vous mêler à la vie turbulente de ce quartier jeune, de vous produire, d'avoir sous la main les libraires, les imprimeurs, les bureaux de gazettes, la tribune du club des Gordeliers, la plus largement ouverte aux talents inexpérimentés et aux motions audacieuses. Que si vous débarquez en curieux, avide de spectacle, vous vous ferez conduire à portée du Palais- Royal, ce centre toujours en mouvement, où l'on trouve tout : les cafés, les restaurants, les théâtres, les magasins d'étoffes et de modes, les tripots, les libraires, les marchands d'estampes, de bijoux, de dentelles, de curiosités, des clubs à l'anglaise, des loges maçonniques, les bains qui s'appelaient naguère bains du duc d'Orléans, une académie d'échecs, la galanterie à une extrémité, la Bourse à l'autre, un cirque au milieu, pandémonium d'où est parti le premier appel aux armes qui a poussé le peuple de Paris contre les murailles inexorables de la Bastille. Vous pourriez à la rigueur prendre gîte dans le pourtour môme du jardin; la galerie de Valois, à elle seule, contient les hôtels de Montpensier, de la Reine, de Beaujolais, du Grand-Amiral; la galerie Montpensier, l'hôtel de Genève et l'hôtel de l'Empereur; il faudrait, à la vérité, avoir beaucoup de goût pour le jeu, pour la vie de plaisir tout au
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moins, et faire bon marché de son sommeil ; mais, tout autour, à faible distance, les voyageurs affluent. Si vous n'ôtes pas obligé de regarder à la dépense, on vous recommandera des hôtels presque tout neufs pour la plupart et somptueusement tenus; la rue de Richelieu en regorge, et l'hésitation vous sera permise entre les hôtels de Chartres, d'Espagne, des Lords, de Valois, de Béarn, de la Paix, Louis XVI, Necker, des États-Généraux, de Malte, des Deux- Siciles; la rue Traversière-Saint-Honoré forme une sorte d'annexé et compte à peu près autant d'hôtels à la disposition des voyageurs que de maisons : citer les hôtels Pondichéry, d'Angleterre, d'Artois, de Provence, des Treize-Cantons, ce n'est pas faire une énumération, mais tirer de la foule ceux qui sont le plus en renom*. Toujours sans vous écarter beaucoup du grand centre d'attraction, on cite à peu près au môme rang un second hôtel des États-Généraux, rue et passage des Petits-Pères; l'hôtel de l'Europe, rue Notre-Dame-des-Victoires ; l'hôtel des Indes, rue du Mail; l'hôtel de la Liberté, rue des Fossés-Montmartre, ou bien encore, rue Saint-Honoré, en face du Palais-Royal, un hôtel d'Angleterre, qui tirait il y a quelques années du jeu, par protection particulière de la police, une prospérité aujourd'hui bien tombée ; vous trouverez plus de calme et les mômes soins dans des hôtels un peu plus anciens, l'hôtel des Deux-Écus ou l'hôtel des Prouvaires ; pour vivre à moindres frais, sans apparat, vous serez encore
1. VAÎmanaeh des Adresses pour 1792 en cite sept autres dans cette rue, et sa nomenclature des hôtels, il est aisé de le constater, est fort incomplète.
convenablement traité dans la plupart des bons hôtels bourgeois qui foisonnent rue de Chartres, rue Saint-Thomas-du-Louvre, rue du Bouloi ou rue de Grenelle-Saint-Honoré. Peut-être, si vous vous sentez attiré vers le boulevard, vous laisserez-vous séduire par l'hôtel des Trois-Évôchés, rue des Filles-Saint- Thomas, ou celui des États de Béarn, rue Feydeau; si vous êtes particulièrement préoccupé du voisinage de l'Assemblée, vous serez au mieux au grand hôtel des Tuileries, rue Saint-Honoré, ou à l'hôtel Ventadour, dans la rue du même nom. Je ne m'arrête pas à la supposition d'un voyage de peu de jours, uniquement motivé par des affaires de négoce, auquel cas, si vous n'aviez pas à vous mettre à portée d'une clientèle particulière, vous feriez bien de vous fixer dans un des huit ou dix hôtels groupés près du bureau des diligences dans la rue Montmartre. Mais c'est aux alentours du Palais-Royal qu'il faut vous maintenir, pour peu que vous teniez à avoir sous la main les coiffeurs, les baigneurs, et les carrosses de remise et les fiacres, toutes les commodités qu'une capitale peut offrir au voyageur.
A peine arrivé, on vous mettra d'ailleurs en mains des prospectus de fournisseurs de toutes sortes. L'un d'eux vous avertit que si, par malheur, vous tombiez malade à Paris, vous devriez vous faire transporter sans retard au Séjour d'Hygie, château des Thermes, hors la barrière du Roule, où, sous la direction de M"'® Colson et la surveillance de M. Sédillot, docteur en médecine et membre de l'Académie de chirurgie, vous trouveriez réunis, « avec les soins les plus attentifs, tous les secours pour le temps de
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la maladie, et tous les amusements pour celui de la convalescence * ». Le sieur Mossel, chirurgien, essaie de parer le coup en rappelant la réputation déjà assise de sa « maison de santé et infirmerie générale », située rue des Vieilles-Tuileries, au faubourg Saint-Germain. Le sieur Albert ne vous demande pas de venir loger chez lui, bien qu'il ait des pensionnaires, et des députés dans le nombre, mais il vous fait connaître qu'il a formé sur le quai d'Orsay, au coin de la rue Bellechasse, une espèce de temple d'Esculape qui manquait à la capitale, c'està-dire une maison de bains où l'on trouve une piscine de marbre qui contient un volume de vingt muids d'eau, des étuves, des douches, des bains de vapeur, et où l'on a môme « introduit l'art de masser, inconnu parmi nous, et d'un usage très familier chez les Orientaux * ».
A supposer qu'Albert soit fondé à faire valoir la supériorité de sa maison pour les soins médicaux, il ne manque pas depuis quelques années de grands établissements qui présentent toute la propreté et toute la commodité désirables et qui sont môme installés avec luxe. On célèbre surtout les bains du Palais-Royal, dont l'entrée est dans la rue de Valois et dont les fenêtres ont vue sur le jardin au-dessus de huit arcades ; les bains de la rue de Richelieu qui ont porté jusqu'au voyage de Varennes l'enseigne du Bain-Royal; les bains Chinois, du sieur Turquin, qui
1. Suppléments au Journal de Paris du l*r mai et du 24 juillet
2. Journal de Paris du 20 mai 1792. Article intitulé : Médecine^ à la suite du programme des spectacles. — Cf. Guids de Thiéry, t. n, p. 593.
is assez longtemps sous le môme nom un mi de bains froids près du pont de la jt qui depuis trois ans égaie de ses pa- )chettes le boulevard de la Madeleine * ; tablissements de bains chauds de Guiailés sur bateaux, l'un au quai d'Alençon, quai d'Orsay, ont gardé les préférences e partie de la bourgeoisie parisienne.
partie appelée aujourd'hui boulevard des Capucines ; as alors cette division.
CHAPITRE II
Pendant votre première installation, on peut vous donner un aperçu des embellissements de la ville. Le centre continue à présenter un enchevêtrement de petites rues étroites, sans trottoirs, avec le ruisseau au milieu ; mais des quartiers neufs commencent à surgir et il en est de fort brillants.
Ce qui mérite le mieux l'admiration, c'est la place Louis XV qui réunit le jardin des Tuileries aux Champs-Elysées. Cette place octogone est ceinte de grands fossés de H à ^2 toises de largeur sur 14 pieds de profondeur*, sur lesquels sont jetés six ponts : l'un, particulièrement célèbre sous le nom du pont-tournant, la relie au jardin, un autre en face aux Champs-Elysées, un communique avec une rue nouvelle, la rue Royale ; à l'extrémité opposée, un encore conduit au quai et se continue par le nouveau pont jeté sur la Seine ; enfin les deux autres, aux angles, conduisent, l'un au Cours-la-Reine, le dernier au faubourg Saint -Honoré par la rue des
1. Thiéry, Guide des amateurs et des étrangers dans Paris ^ 1787.
Champs-Elysées, ancienne rue Bonne-Morue. Pour aménager ce nouveau quartier, on a nivelé depuis une quarantaine d'années la suite des vieux remparts, ou boulevards, qui ont du reste perdu depuis longtemps leur caractère d'enceinte et qui se sont transformés en lieu de promenade.
Les Champs-Elysées, c'était autrefois le Grand Cours, une route bordée simplement de deux rangées d'arbres et bien moins prisée alors que le Cours-la-Reine. 11 y a vingt-cinq ans qu'on en a planté les deux côtés en quinconces ; mais c'est depuis une dizaine d'années que les ombrages en sont devenus attrayants. Les joueurs de boules ou de longue paume y ont d'abord trouvé des installations à leur gré ; puis les écoliers y sont allés les jours de congé jouer à la balle, au battoir et aux barres. C'est devenu une distraction d'assister à leurs ébats. Le beau monde s'est habitué à aller prendre l'air de ce côté, surtout en longeant les parcs des hôtels neufs du faubourg Saint-Honoré. Des limonadiers ont obtenu la permission de dresser des constructions légères pour y débiter des rafraîchissements. Aujourd'hui, la foule est telle, surtout les dimanches et jours de fôte, qu'on se plaint d'une poussière insupportable et que la municipalité arrête solennellement que les Champs-Elysées seront arrosés ces jours-là en août et septembre. Quant aux équipages, ils ne remontent guère jusqu'à la butte de l'Etoile ; ils tournent à gauche pour suivre l'allée des Veuves ■usqu'à la pompe à feu et revenir de là par le Cours-
"leine.
3 côté de la ville a la vogue. Le faubourg Saint-
byGoogk
Honoré s'est si développé qu'on l'a doté, il y a sept ans, d'une nouvelle paroisse, Saint -Philippe du Roule. A la première encoignure du boulevard, orientée de manière à être vue de face de la place Louis XV, une enceinte de palissades cache à peu près les travaux de la nouvelle église de la Madeleine, en train depuis près de trente ans et destinée à remplacer un étroit sanctuaire du voisinage, la Madeleine de la Ville-l'Evôque. En cet endroit, la ville s'arrête à peu près au boulevard. Dans le rayon qui s'étend derrière la future nouvelle Madeleine, c'est la campagne, où l'on rencontre quelques maisons de plaisance : on va voir notamment les Pépinières du roi, et le grand jardin anglais de Monceaux au duc d'Orléans. Vous avez le choix, pour vous y rendre, entre deux routes : ou bien vous prenez le faubourg Saint-Honoré et vous tournez dans le faubourg du Roule en vous dirigeant vers la ci-devant barrière de Courcelles — car il faut vous dire que toutes les barrières sont frappées de déchéance — ou bien vous pouvez monter par la Madeleine de la Ville-l'Evôque, la rue de Pologne ou de l'Arcade, la rue du Rocher, et la rue d'Errancis qui la continue jusqu'à la barrière Monceaux. Mais ce sont là des chemins plutôt que des rues, qui longent de grands jardins, des terrains vagues dont l'un sera bientôt transformé de voirie en cimetière, quelques petites maisons dérobées sous les ombrages, et l'on n'y rencontre de l'animation que les dimanches à la hauteur de la guinguette appelée Pologne. La rue Saint-Lazare qui part de là est la vraie limite de la ville, bien qu'on ait compris dans la distribution des
districts, puis des sections, des terrains qui avaient toujours appartenu aux paroisses de Ciichy-la-Garenne et de Montmartre. A droite, du côté de la ville, vous passez devant la rue Sainte-Croix prolongement des rues Caumartin et Thiroux, où vient de s'achever, presque juste à temps pour être mis à la disposition de la nation, le couvent neuf des Capucins; vous avez à votre gauche le vaste jardin de Tivoli créé par M. Boutin, et vous arrivez ainsi au château du Coq et à l'ancienne barrière Blanche, rendue populaire par le cabaret de Ramponneau. C'est à partir de là que la rue Saint-Lazare s'enfonce dans les Porcherons, entre deux files de cabarets rustiques. Le môme carrefour se relie en droite ligne 'avec le boulevard par une longue rue, bordée d'hôtels luxueux ; c'est la rue Mirabeau, la ci-devant Chaussée-d'Antin; il n'y reste plus guère de terrain à bâtir; les financiers qui veulent s'espacer ont commencé à se rejeter sur les rues transversales récemment ouvertes, la rue de Provence et la rue Chantereine. De l'autre côté on cite, à l'entrée de la rue de Clichy, l'hôtel de M. de Meulan, une des entrées de Tivoli, puis le pavillon de la Bouëxière ; au-delà, c'est un grand chemin.
Si l'on reprend la ligne du boulevard, de la rue Mirabeau à l'ancienne porte Montmartre , on ne trouve guère à noter, à gauche, que le domaine de la Grange-Batelière, on disait encore, il y a deux ou trois ans, le fief, appartenant à la famille Pinon ; à droite, l'attention est appelée par la Comédie-Italienne, construite, il y a quelques années déjà, sur les terrains de M. de Choiseul, mais dont l'aména-
gement et la décoration intérieure ont été tout à fait renouvelés depuis.
Le faubourg Montmartre s'est prolongé jusqu'à la rue Goguenard , à l'entrée de laquelle est située la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette, depuis peu érigée en église paroissiale, aux dépens de la paroisse de Montmartre, dont elle était une succursale ; c'est dans la même rue que se trouve un établissement naguère fameux, le Grand- Salon, rendez-vous de carnaval, un peu délaissé à présent. La rue Poissonnière a son prolongement au-delà du boulevard, jusqu'à la Nouvelle-France. Entre les deux, on signale l'hôtel de Montholon et l'hôtel des Menus- Plaisirs, d'où dépend l'Ecole de chant et de déclamation, ouverte le 1" avril 1784 et dirigée par M. Gossec, enfin le cimetière des Protestants. Le faubourg Saint-Denis conduit aux petites écuries du Roi et à la maison de Saint-Lazare ; en face de cette dernière, sont : un peu au-defssous, la maison des filles de la Charité, un peu au-dessus, une des entrées de la foire Saint-Laurent, qui s'étend jusqu'au faubourg Saint-Martin. Ce dernier contient plusieurs hôpitaux et un nombre considérable d'auberges de routiers. Le faubourg du Temple était, il y a fort peu de temps encore, partagé en deux parties : l'une fort courte, s'arrôtant à la caserne des gardes-françaises, seule considérée comme parisienne, et tout le reste, sous le nom de la Courtille, dépendait de la paroisse de Belleville. Cette distinction est abolie officiellement : elle subsiste dans le langage ; et la Courtille, parsemée çà et là d'échoppes en planches et de bals champêtres, n'est guère habitée. En re-
he, le faubourg Saint-Antoine, le faubourg de e, qui respire et crie sa joie depuis qu'il a cessé 6 sous la menace des canons de la Bastille, est, jue tout en longueur, considéré comme imje. De môme, sur l'autre rive, le faubourg Sainteau et le faubourg Saint -Jacques, dont les îs civiques font souvent parler d'elles, s'allonsans cesse au delà des enceintes successives,
ne sont, à leurs extrémités, que de minces ns.
ssy , Clichy , Glignancourt , écart de Montre, la Chapelle, la Villette, Belleville, Ménilmon-
Charonne, Picpus, sont des villages aussi )endants de Paris queBagnolet pu Romainville. )lie maison de Montlouis, dépendance de Chae, possède les jardins qui deviendront le ci- ^re du Père-Lachaise; il n'y a guère, dans les ons, que des champs, des jardins-marais et aison hospitalière de la Roquette avec ses s dépendances. Bercy est un parc, dont les ns sont occupés par des couvents ; mais le de la Râpée, port au plâtre et entrepôt pour ins de Bourgogne, est très fréquenté et a la e pour les bonnes matelottes. On cite à préla Râpée comme on citait naguère les Halles i place Maubert; c'est l'enseigne du langage ard, et, il y a quelques mois, vous auriez en- 1 crier un éphémère Journal de la Râpée, nnonçait un spécifique souverain contre l'aristie. Vaugirard, les deux Montrouge sont dans lamps. Grenelle parait moins loin depuis que préparatifs de la Fête de la Fédération ont habi-
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tué les. patriotes à la fréquentation du Champ de Mars. Quant à Javel, c'est un nom qui ne fait penser qu'à un moulin disparu et à la fondation récente d'une manufacture d'acides et de sels minéraux.
La distribution des eaux dans Paris et les secours contre l'incendie ont fait de grands progrès, grâce à la nouvelle compagnie des eaux qui , avec les pompes à feu de Chaillot et du Gros-Caillou, avec une autre, plus récemment installée derrière l'Hôpital-Général, pour les faubourgs Saint-Marceau et Saint-Victor, sert ses souscripteurs tous les deux jours, et qui a établi plusieurs réservoirs où peuvent se fournir les porteurs d'eau à voiture ou à bricole.
Un grand nombre de constructions nouvelles ont embelli la capitale depuis peu d'années ; nous avons déjà nommé la nouvelle Madeleine, Saint-Pliilippedu-Roule, le Théâtre-Italien; mais on ne saurait non plus passer sous silence les deux édifices élevés sur la place Louis XV, des deux côtés de la rue Royale, l'un pour le garde meuble de la Couronne, l'autre pour l'habitation de plusieurs particuliers ; la salle provisoire, construite à la porte Saint-Martin pour abriter l'Opéra depuis le dernier incendie, celui de 1781 : toute en charpente, elle a été achevée, par un tour de force sans exemple, en soixante -quinze jours et autant de nuits, mais on reste impatient de la remplacer par un théâtre en matériaux plus solides ; les nouveaux bâtiments du Palais-Royal, la nouvelle Halle aux blés et farines, dont on vante la voûte hardie ; la nouvelle façade du Palais de Justice, entre la tour de THorloge et la Sainte-Chapelle;
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le nouvel hôtel des Monnaies, tout proche le Pont- Neuf ; le théâtre de la Nation, où la plupart des cois du roi ont gardé la jouissance d'un édifice leux et tout neuf encore, mais gémissent sur urrence funeste qui leur est faite rue de Ri- , depuis leur brouille avec Talma.
L enfin les travaux en cours, que les ouvriers )oint quittés encore : le pont Louis XVI, ncé depuis quatre ans, et qu'on va décinet le monument entrepris, il y a vingt-sept IV Soufflot et qui vient de changer de desï et de nom avant d'être achevé. C'est au ain de la mort de Mirabeau, le 4 avril, ir le rapport de Le Chapelier, au nom du de constitution, l'Assemblée a décrété que Ice serait « destiné à réunir les cendres des hommes, à dater de l'époque de la liberté ». 'et recevait son exécution presque à l'heure où il était rendu et le convoi funèbre de lu prenait le chemin de la montagne Sainte- ^ve. Le cortège se mit en marche à cinq et, après un arrêt à Saint-Eustache, la cé- 3 ne s'acheva qu'après minuit. Depuis, l'Asî a ouvert solennellement aux restes de Volimenés de l'abbaye champenoise où ils étaient epuis treize ans, dans une sépulture presque tine, les portes du nouveau temple, qu*on é de nommer le Panthéon. On l'y porte ces
date du 20 novembre 1791, la Feuille du jour annonce )assage du pont Louis XVI (le pont de la Concorde d'au-
est libre pour les charrettes, carrosses et cabriolets. » încement de 1792, elle se plaint que cette traversée prédangers, les parapets n'étant pas achevés.
jours-ci en grande pompe. Bien qu'on travaille encore à la coupole et à la lanterne, ces grands morts ne sont pas, quoi qu'en disent les feuilles aristocrates, logés à la belle étoile, puisque leurs cercueils sont déposés dans des caveaux.
Il a été fait, à diverses reprises, des motions pour changer le nom de rues ou de places qui rappellent des souvenirs de la féodalité ou de la superstition. En fait, il n'y a eu jusqu'à présent que très peu de changements et ils ont été dus à l'initiative des habitants. Charles Villette a commencé par mettre un écriteau portant quai Voltaire à la place d'un de ceux du quai des Théatins, où Voltaire était mort. Les habitants de la rue Plâtrière ont suivi cet exemple, et rappelé de môme le souvenir de Jean- Jacques-Rousseau. La municipalité, peu de temps après, a rendu un arrêté motivé pour consacrer ces nouvelles appellations. Réglant les honneurs divers à rendre à la mémoire de Mirabeau, le Conseil général de la Commune a notamment ordonné « que la rue de la Chaussée-d'Antin, où est située la maison dans laquelle il est mort, s'appellerait rue Mirabeau ». Vers le môme temps, les patriotes de la rue de Condé, membres pour la plupart du club des Cordeliers ou de la Société des Indigents, ont trouvé choquant d'habiter une rue qui porte le nom du généralissime de l'armée de Coblentz et décidé de . donner leur adresse rue de l'Égalité ; la poste est obligée de prendre bonne note de cette variante*. Les habitants de la rue de Galonné, une petite rue
1. Le nom de rue de l'Égalité ne fut consacré officiellement que beaucoup plus tard par la Commune révolutionnaire.
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faisant suite à la rue des Deux-Écus, éprouvant une répugnance plus marquée encore pour le nom de celui que la Chronique de Paris appelle le « scélératissime » de l'armée des Princes, se sont mis d'accord pour changer les écriteaux et demeurent désormais rue du Contrat social. Enfin, l'écrivain patriote Cerutti, ci-devant soi-disant jésuite, étant décédé en février 1792, il est traité à peu près comme Mirabeau ; on constate un beau matin que la rue d'Artois, où il est mort, a changé de nom et qu'elle s'appelle maintenant rue Cerutti*. Ce sont à peu près les seuls changements de noms déterminés jusqu'alors par les circonstances.
Telle est, en raccourci, la configuration générale de Paris, et c'est bien par là qu'il fallait commencer Le voyageur visite les monuments d'une ville avant de se mêler à sa vie, ou bien il ne les visite plus.
1. Feuille du Jour, 17 avril 1792. — C'est aujourd'hui la partie de la rue Laffitte comprise entre le boulevard et la rue de Provence.
CHAPITRE m
Le costume s'est transformé avec une rapidité surprenante dans les deux premières années de la Révolution.
Lorsque les Etats généraux se sont réunis à Versailles, les députés de la noblesse ont pris séance avec un costume chamarré d'or et un volumineux panache de plumes au chapeau ; mais, dans TAssemblée constituante, les démarcations ont disparu et la mise plus ou moins recherchée n'a plus été bientôt qu'une affaire de goût personnel. Depuis que tous les pouvoirs logent à Paris, les courtisans euxmêmes ne portent plus d'habits de cour en dehors du service au château. L'usage de l'habit à la française s'est généralisé; on le porte généralement dans les nuances discrètes, brune, poil de lièvre, puce, olive, vert saxe ; la dernière couleur recommandée est la couleur ramona ; le bleu de roi est cérémonieux, un peu délaissé d'ailleurs pour le costume de ville et réservé pour l'uniforme de la garde nationale. Le drap écarlate de la manufacture de Julienne, rue des Gobelins, n'a rien perdu de sa
réputation ; mais il détonne entre « les couleurs du jour » et il s'accommode mal de la sobriété de garnitures et de broderies qui prévaut pour les habits ; aussi, peu de particuliers osent-ils encore « en grand tapé » risquer Thabit écai'late * : la couleur est restée en grande faveur pour les gilets et est môme admise au besoin pour les culottes, mais alors le Casimir est plus en usage que le drap de Julienne. Le satin noir peut être un luxe d'été, mais le drap noir, si la sévérité n'en est pas rompue par quelque contraste dans l'ensemble du costume, est redevenu de deuil ; il est vrai qu'il n'est pas toujours la marque sûre d'un deuil de famille ; on se montre des aristocrates d'humeur farouche qui n'ont guère cessé d'être en deuil d'on ne sait qui depuis que la royauté a quitté Versailles, et c'est apparemment ce qui leur a valu comme parti d'ôtre appelés « les noirs ». Les jeunes royalistes, ceux qui bataillent et qui chansonnent, ne se sont pas résignés à cette mise lugubre et, si môme ils s'accommodent parfois des nuances sombres qui prévalent, c'est en les égayant par un collet de couleur tendre tout à fait disparate. Les boutons d'habit sont d'ordinaire en métal blanc ou doré ; ils se font aussi en étoffe.
Pour les citoyens qui aiment à affecter l'austérité dans le maintien ou pour les réunions d'allure grave, l'habit complet est de mise, c'est-à-dire habit, gilet
1. Journal de la Mcde et du Goût, par M. Lebrun, 25 décembre 1791. Ce recueil est cité plus d*une fois pcar MM. de Concourt, qui n'en avaient découvert (|ue le premier Volume s'arrôtant au 25 février 1791. La deuxième série (1791-92) signalée huit ans plus tard dans la Description de la collection Labédoyère^ se trouve uaturcllemeiit aujourd'hui à la Bibliothèque nationale.
et culotte de même étoffe et de même nuance. Mais il en est autrement dans la vie courante.
C'est le gilet surtout qui est le refuge de la fantaisie. Il y a des gilets brodés en couleur, pailletés, à bordure ; on en fait en basin imprimé pour l'été, et en moire, en satin rayé ou en casimir rayé pour toutes saisons. Les rayures du satin sont parfois aux couleurs nationales, bien qu'on prodigue moins les trois couleurs dans les arrangements de la toilette que l'année précédente. Les aristocrates, de leur côté, étalent des gilets de basin semés de petits écussons fleurdelisés, à moins qu'ils ne préfèrent y accumuler les couleurs de l'arc-en-ciel. Quant à la culotte, elle est le plus communément en casimir, en drap de coton anglais uni ou à côte, ou en velours de coton ; la culotte de nankin a la vogue pour l'été».
On ne saurait d'ailleurs se former une idée du bariolage criard dans lequel tombaient les personnes préoccupées de réagir contre l'assombrissement du costume à moins de prendre quelques descriptions d'ensemble de leurs toilettes. Voici comment se présentait, au temps môme du voyage à Varennes, un jeune homme costumé à la contre-révolution : « Cravate de mousseline rayée de rouge : Habit de drap noir avec un passe-poil jaune, boutons noirs de poil de chèvre. — Gilet de casimir jaune, rayé de rouge. Dessous, un faux-gilet de taffetas bleu de ciel. — Culotte de casimir gros vert, descendant jusqu'à la moitié des mollets. Rubans verts aux
i. Prospectus du sieur Picard, maître tailleur. Journal de Paris du 23 mai et du 28 octobre 1791.
jarretières. Bas de soie blancs avec des coins verts. Souliers à rosettes *. » Trois ou quatre mois après, quand on cherchait à ranimer le culte de la royauté par des cabales et des rixes aux spectacles ou par la prise d'assaut des tables de café, les mômes merveilleux avaient imaginé darpenter le Palais-Royal munis de gourdins façonnés, non en cannes pouvant appuyer la marche, mais en forme de massues. Le rédacteur du Journal de la Mode le constatait en ces termes * : « Depuis quelque temps nos jeunes gens se sont transformés en Hercules, et c'est une chose plaisante de voir leur faible bras traîner une lourde massue, qui jusqu'à présent ne leur a servi qu'à tuer des mouches et à faire peur aux enfants . Les circonstances ont donné lieu à cette fanfaronnade ; mais bientôt le vent du nord, qui soufflera sur les doigts de nos adonico-herculocrates, les forcera àmettre les mains dans la ceinture, et à jeter leurs bâtons au feu. Celui que nous représentons a un chapeau de feutre à longs poils. Frisure à trois rangs de boucles. Cravate à dentelles. Habit d'automne de drap fin de Silésie, couleur des cheveux de la reine. Gilet de basin brodé en chenilles. Culotte de Casimir bleu-de-ciel foncé. Boutons blancs aux jarretières ; sous la boucle un nœud de ruban jaune. Bas de soie blancs. Souliers à rosettes. Bâton en forme de massue, couverte d'un beau vernis. »
Quant à l'équilibre du vêtement, il se modifie à vue d'œil. Les tenants de l'ancien régime ont beau, comme on vient de le voir, s'efforcer de limiter
Id., 5 octobre
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rallongement de la culotte, Tarrêter non plus au genou, mais à la moitié du mollet, se faire encore un point d'honneur de montrer la couleur de leurs jarretières et de leurs bas, l'ancien haut-de-chausses va dans la plupart des cas se rejoindre avec des bottes ou des molletières, ou môme commence à descendre vers la cheville, ouvrant ainsi l'ère des sans-culottes. L'attache monte d'ailleurs très haut, pendant que le gilet s'est raccourci. « Interrogez un peintre ou un sculpteur, dit un critique aux jeunes patriotes, et demandez-lui s'il pourra retrouver les formes du corps humain dans ce gilet qui s'arrête à votre estomac et dans ces culottes qui doublent la longueur de vos cuisses aux dépens de votre ventre et de vos jambes *. » L'historiographe régulier des modes nouvelles se laisse gagner à ce courant de protestation. « Depuis quelque temps, dit-il un beau jour, le costume des hommes ne vaut pas la peine qu'on s'en occupe : ce sont toujours des culottes sans fond qui montent par-dessus les hanches, et si étroites qu'elles ne permettent pas de faire la moindre enjambée ; il faut trotter menu, sinon on court risque de les fendre entre les cuisses. Les habits, pour la plupart, sont bruns ou noirs; les redingotes, du plus mauvais goût ; les gilets presque tous rouges *. »
Le citoyen Lebrun condescend ici par exception à citer la redingote ou lévite, qui ne laisse pas d'avoir ses partisans, principalement chez les hommes de
1. Lettre du Vieillard, dans le Journal de Paris du 7 novembre
Journal de la Mode et du Goût, 5 février
S précepteurs, les commis d'administration et irchands. On la fait en drap d'Elbeuf, en un \ poil très léger et très chaud, et de qualité commune eu molleton des couleurs les plus s. On recommande comme nouveauté des ines superflues, rayées couleur sur couleur, e fond est café brûlé *.
iuxe des manchettes décline ; on se contente
communément de batiste ou de mousseline e. Pourtant la dentelle n'en est pas bannie, et •ouve dans les bons magasins un grand assort de manchettes d'hommes, en points d'Ar- [1 et d'Alençon, depuis le prix de 45 jusqu'à le 144 livres.
boucles d'argent aux souliers sont devenues depuis la séance de l'Assemblée constituante I novembre 1789, où les députés, sur la proon de M. d'Ailly, s'engagèrent à imiter les tes d'Issoudun et à offrir leurs boucles en don tique. On les porte maintenant en cuivre ou en
blanc. Des citoyens môme aisés et soigneux r mise se contentent de simples cordons ou de s. L'ancien inspecteur d*es manufactures Ronommé ministre de l'intérieur, va faire son î aux Tuileries sans boucles à ses souliers.
de boucles ! C'est ce détail de toilette qui 3 tout d'abord les yeux de l'entourage, le fait 3r d'horreur et lui donne plus que tout ce qui a dé le sentiment que la monarchie n'est plus
fantôme. Point de boucles ! Non, pas même
)te de Marchandises à vendre rue Bourg -l'Abbé, Petites^ 8 d'octobre 1791.
les amertumes du retour de Versailles et du retour de Varennes, n'ont préparé à cela. Point de boucles! La Révolution, qui bloquait le roi dans son palais, y entre en maîtresse avec ce ministre chaussé sans façon, et le maître des cérémonies ne saurait entendre malice quand le sceptique Dumouriez lui répond : « Ah ! Monsieur, tout est perdu ».
La transformation de la coiffure est peut-être plus frappante encore que celle du reste du costume. La queue a presque disparu ; la poudre n'est plus guère employée que par des hommes mûrs qui en usent par habitude et qui ne sont pas tous des aristocrates. On en peut dire autant du tricorne.
Les patriotes laissent tomber leurs cheveux, ou plats, ou bouclés et flottants, coupés sur le bord du col et sans frisure ; c'est ce qu'on appelle porter les cheveux courts, par comparaison avec les queues de naguère; car ce n'est que plus avant dans la Révolution que prendra naissance la coiffure à la Titus. Même une variante commence à trouver faveur, c'est la coiffure à la Carra, les cheveux longs, partagés également sur le sommet de la tête et retombant sur les épaules. A ces coiffures rapprochées de la simple nature, la jeunesse aristocrate a tenu à opposer le toupet fendu ou coiffure à la contrerévolution : le toupet est rabattu sur le front, partagé en deux boucles en demi-cercle, et le reste de la chevelure est crêpé.
Il y a, bien entendu, des perruques pour imiter toutes ces coiffures. Beaucoup de gens ont pris leur parti de montrer la vraie couleur de leurs cheveux, de les laisser voir grisonnants ou même rares, mais
personne ne se résignerait à rextrémité d'exposer aux regards un crâne dénudé. A tant faire que porter perruque, le jacobin affiché la préfère noire et sans ondulations : cela lui paraît plus sévère.
« Des cheveux ronds et sans poudre, cachet crasseux d'une secte avilie », s'écrie avec indignation l'ex-maître à danser Parisau *.
Le rôle de la chevelure, comme symbole d'opinion, est attesté par les Actes des Apôtres^ ^ qui signalent un classement des partis en vieilles perruques (absolus, aristocrates ou noirs), catogans (monarchistes ou monarchiens), ganaches (constitutionnaires, fayettistes ou feuillants}, et cheveux jo/a/.s (jacobins).
Le chapeau de feutre rond est devenu le couvrechef ordinaire.
C'est dans l'hiver de 1791-92 que le bonnet rouge fait son apparition comme coiffure. Déjà l'on a peint le bonnet de la liberté à titre d'emblème ou d'enseigne ; des dames, comme nous Talions voir tout à l'heure, y ont cherché un motif original pour forcer l'attention; des bonnetiers l'ont placé dans leur étalage, comme curiosité ou comme symbole. Le branle paraît être brusquement donné par un article publié en variétés dans le Patriote français, du 6 février 1792, sous ce titre : Sur la réforme à faire dans le costume des Français. Cet article, en même temps que des vœux divers de M. Faust, traduits
Feuille du Jour du 17 septembre
2. Épilogue de la X« Version. On avait donné le. nom de « ganache » à une coiffure basse, frisée en rouleaux et couvrant en partie les joues.
par M. Meyer, cite une opinion du philosophe anglais Pigott, qui préconise le bonnet comme une coiffure commode , rationnelle et rappelant les meilleurs souvenirs classiques. Il n'est môme pas question de la couleur; mais, à quelque temps de là, le Patriote constate que de bons citoyens, qui ont goûté cette idée, ont adopté le rouge et il leur conseille de s'y tenir pour éviter une confusion qu'essaieraient d'exploiter leur adversaires. Une correspondance patriotique décrit ainsi, au milieu du mois de mars, le succès de la nouvelle mode : « Les bonnets antiques , symboles de la liberté, sont fort en vogue à Paris. Il est peu de patriotes qui n'aient dans sa [sic) poche un bonnet de laine rouge. Plusieurs môme le portent sur la tôte dans les Sociétés patriotiques. Dans les dernières séances de la Société des Jacobins, le président, les secrétaires, les préposés à la police de la salle, ainsi que plusieurs membres, portaient sur leur tète des bonnets rouges. Ces bonnets sont fort renchéris à Paris*. » Deux jours après la date de cette note, Dumouriez, nouvellement nommé ministre des Affaires étrangères, se présente à la tribune des Jacobins et, se conformant à l'usage adopté depuis quelques jours, se coiffe du bonnet rouge ; cette action excite les plus vifs applaudissements de toutes les parties de la salle. Mais, dans la suite de la séance, le président donne lecture d'une lettre du maire Pétion, à qui des rixes dans les théâtres et au Palais-Royal viennent de causer des
Journal des décrets pour les habitants des campagnes
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ennuis répétés et qui, craignant que le bonnet n'ajoute aux prétextes de querelles, a pris le parti de soumettre ses idées à ses frères et amis de la Société : « Le peuple, dit-il, beaucoup plus sérieux, beaucoup plus raisonnable qu'on ne pense vulgairement, ne se contente plus des images stériles de la liberté; il veut la liberté même. » Le compte rendu constate, qu'au milieu de cette lecture, le bonnet de M. le président était rentré dans sa poche, et qu'à la fin de la lettre, il n'en restait plus dans la salle. Robespierre appuie les raisons de Pétion, « charmé d'être guidé par un citoyen dont le civisme et l'amour pour la liberté sont à toute épreuve » ; il dit que substituer à la cocarde un autre signe, ce serait en affaiblir l'énergie. Il fait décider par la Société qu'elle conforme son opinion à la lettre de M. Pétion, que cette lettre sera imprimée et envoyée à toutes les Sociétés affiliées, et que M. Tallien sera invité à faire de cette résolution le sujet d'une de ses affiches *. A la même heure, au théâtre de la Nation, après la représentation de la Mort de César, un buste de Voltaire, apporté sur la scène, était coiffé du bonnet rouge et restait ainsi exposé aux yeux du public pendant Tentr'acte et la seconde pièce, qui était le Bienfait anonyme^. Le lendemain de la mercuriale de Pétion, les bonnets, qui
Aulard, La Société des Jacobins, t. III, pp. 442 et suiv
2. Le Moniteur du 23 mars, citaut cette anecdote, dit : mardi, ce qui la mettrait au 20 mars, lendemain de la communication de Pétion, mais c'est un lapsus évidemment. Le 19 est le seul jour dans une longue période où la Nation ait donné la Mort de César, et môme le seul du 1" au 22 mars où ce théâtre ait représenté une pièce quelconque de Voltaire.
avaient monté de 30 sols à 6 livres, ne valaient plus que 20 sols au Palais-Royal*. Naturellement, les journaux de la cour ou même du parti fayettiste, ne se privèrent pas de gloser sur ces hésitations, de déclarer la nouvelle coiffure condamnée comme incommode, peu imposante, et rappelant trop celle du fameux Jeannot des Battus *. Elle reste, pour le moment, abjurée des Jacobins, ce qui ne l'empêche pas de conserver la faveur des faubourgs, jusqu'au jour où le roi lui-même va s'en parer pour conjurer rémeute '.
Quand on parle de la mode, c'est aux ajustements féminins qu'on est le plus disposé à s'intéresser; on me pardonnera de les avoir gardés pour la bonne bouche. Il est inutile de dire qu'ils présentent un aspect plus mobile encore que le costume des hommes.
M."*' Rose Bertin, la marchande de modes de la Reine, dont on avait annoncé, en 1787, la banqueroute, a conservé ses entrées au château, mais a restreint sa clientèle ; ses élèves ont pris le parti
Journal de Paris, 22 mars
3. Môme après la proclamation de la République, aprôs l'exécution de Louis XVI, le port du bonnet ne resta pas indiscuté. Le 29 frimaire au II (19 décembre 1793), Milbaud se fera applaudir aux Jacobins en constatant « qu'une infinité de fourbes se sont affublés du bonnet rouge, qu'ils ont par ce moyen trompé la bonne foi des patriotes » et en demandant « que le bureau de la Société ne soit plus astreint à porter ce fameux bonnet, dont les aristocrates se sont servis par dérision ». Hébert intervient : « J'appuie fort cette dernière proposition ». Et, si la Société passe à l'ordre du jour, c'est quand Dufourny, voulant substituer une prohibition générale à l'usage imposé à quelques-uns, propose « qu'on soit tenu de ne porter qu'une simple cocarde. » {Moniteur du 2 nivôse.)
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mtre- Révolution et, aussitôt rémigration cée, sont allées retrouver à Goblentz leurs 5 frivoles. Les feuilles aristocrates attachent ide importance à cette disparition de deux nodistes appréciée^ , et prétendent que toute
a émigré avec elles. C'est ce dont ne veuit du tout convenir les rivales à qui elles é le champ libre, entre autres M"° Cafaxe, ;, à son tour, conseil dans son magasin de aint-Honoré, avec les Parisiennes les plus , et dont le goût fait autorité ; M™*' Dumoule Richelieu, vis-à-vis de la rue Ménars ; ez, dite Aimée, et M™« Degouste, naguère », h présent rivales sous les Galeries de bois; rd, au Palais, salle Neuve ; M'^« Barbellion, lant la suc'cession de M*"® Pelous, a transn magasin, A la Corbeille galante^ rue noré, en face de l'hôtel d'Aligre, et a réuni [es les robes du goût le plus nouveau *.
îtements ressemblent de moins en moins DS compliquées des dernières années de régime avec leurs corsages serrés, busqués, Jointe sur le ventre, et leurs jupes ballonplus grand nombre de ceux qu'on porte se le du peignoir ajusté ; le rédacteur du Jouri Mode leur refuse énergiquement la dignité
: ce ne sont pour lui que de vulgaires joierien, dit-il, de plus rare à Paris, à la cour ue de voir une femme en robe '. »
r Affiches cl Journal de Paris, passim.
ier 1792. — Le nom de pierrot était d'ailleurs courant.
} une annonce de mai 1792 : « Le Gagne-Petit, rue du
Pour trouver une nomenclature graduée des types les plus en faveur, nous ne saurions guère souhaiter mieux que les prospectus détaillés d'une faiseuse en renom, M"' Teillard, qui tient au Palais- Royal, à l'enseigne du Pavillon d'Or, un magasin de vêtements pour dames et enfants, dans tous les genres imaginables, « tant pour la parure, demiparure, que le négligé et pour bal ». Et, en un pareil sujet, le jargon de la fagotière elle-même a plus de couleur que la traduction qu'on essayerait d'en donner en langue littéraire.
En comparant les deux prospectus de l'année, celui des modes pour l'automne et l'hiver et celui du printemps et de l'été * on rencontre quelques formes qui n'ont point varié et qui sont seulement proposées en étoffes différentes, suivant la saison. Dans cette série figurent la robe et la jupe à la Psyché : « Pour grande parure, elle fait aussi à volonté caraco et jupe complets, en s'adaptant dans l'instant d'une tournure magnifique ; son genre de garniture entrelacée d'enjolivements se forme d'ellemême dans les devants de la robe par sa coupe ingénieuse. » Puis viennent les robes économiques qui « composent à volonté, dans le même moment,
Colombier, vient de recevoir une partie d'excellentes étoffes étrangères dans toutes sortes de jolies rayures de trois saisons, dont il vendra le pierrot 24 liv. » — A la Bonne-Foi, ou l'un des Gagne- Petit, rue et Porte-Saint-Denis, on offre : « Gragrarae rayé, propre à faire habits d'homme et pierrots de femme... Étoffes 5/4 de large, 24 liv. 10 s. et 28 1. la pièce, portant aunage de pierrots. » Le 12 février précédent, le sieur Vacher, marchand d'étoffes de soie, au Page, avait offert des « pierrots à bordures et brodés sur linon » . 1. Journal de Paris, suppléments n" 108 de 1791 (12 octobre) et n» 32 de 1792 (19 mars).
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trois sortes de vêtements : parure, demi-parure et négligé ajusté » ; les robes à la turque et les robes en lévites, dont les noms ne sont point accompagnés de commentaires et peuvent s'en passer : cela rentre tout à fait dans la catégorie des « pierrots » du citoyen Lebrun.
Les autres toilettes pour l'hiver sont : la demiparure à la Reine : « Ce vêtement prend du col jusqu'à terre, fait la queue, fermant sur un côté par un enjolivement; sa coupe recherchée donne à la toilette, au cambre et à la poitrine une grâce distinguée ; le bas de la taille est ceint par une ceinture qui retombe sur le côté par devant, laçant avec un ruban par derrière. » La robe à la corinthienne : a le derrière de celle-ci est en étoffe, le devant en linon ou en gaze servant à la fois de fichu, de châle et de jupon, s'adaptant à volonté. » Le caraco à la Rosière : « Le bas du caraco est composé d'une légère touffe et d'un double rang; la jupe est à queue et la garniture à la sultane. » Le caraco à la caravane : « Bon pour la campagne et monter à cheval, dégageant la taille, ceinture, revers et collet à la janissaire, jupe à boutonnières cachées. » Une tunique pour Tappartement prend du haut du col, croise et se ferme avec une seule boucle sur le côté.
Viennent ensuite les vêtements accessoires : la douillette à la royale, ouatée en triple ouate, bonne pour les malades et le voyage : elle se met par dessus tout, il ne faut pas de jupe, elle est d'une coupe qui ne grossit point; la jaquette ouatée, servant de corset et de première jupe, en simple flo-
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rence ; la jupe en taffetas pour transparent ; la ceinture au lutin, qui existe en crêpe et blonde, en satin peint ou en pékin satiné, « faisant parfaitement le caraco et Técharpe, pouvant se mettre sur toute espèce de robes » ; le mantelet à l'Impératrice, en satin ou florence de différentes couleurs, court du derrière, formant du haut une légère draperie autour de la gorge et la ceinture sur le côté; la pelisse à la Favorite, à manches et collet, et la pelisse à la Française, qui se font l'une et l'autre en satin de diverses couleurs, bordées de lièvre blanc de Sibérie ou, plus somptueusement, de cygne ou de renard ; enfin, de menus articles comme les fichus de gaze anglaise et les demi-corsets à boucles en taffetas baleiné.
La saison de printemps et d'été nous amène des modèles nouveaux. La robe d'Appel parée « fait à volonté deux vêtements, l'un d'un beau simple, et l'autre très élégant ; robe ronde faisant queue, ornée par le bas de charmants sujets, peints par artistes ; couvrant d'un côté plus que de l'autre la poitrine par une légère draperie qui se termine par deux glands sous la gorge ; un derrière de robe en gaze ou crêpe s'y adapte, il est relevé par un nœud qui produit un superbe effet. » La robe de fantaisie à la Reine « monte au haut du col, par derrière jusqu'à terre, fait un peu la queue, ferme par devant jusqu'aux genoux et laisse entrevoir à volonté un simulacre de jupe d'une autre couleur; sa coupe prend la taille d'un genre très recherché, donne du cambre, la diminue à l'œil, et le haut de cette robe donne de l'avantage à la poitrine ; elle se termine
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en forme d'écharpe, qui vient nouer sur le derrière. » Dans la robe à la Cléopâtre, « le corsage est en étoffe, le surplus en linon, gaze ou crêpe, s'adaptant à volonté, prenant à demi-poitrine, le bas de la taille est ceint d'une ceinture à la prêtresse, retombant sur le côté par devant; cet habillement est garni par des enjolivemexits qui s'enlèvent à volonté. » Le caraco à la Royale : « le derrière est composé de trois doubles touffes ; les côtés relevés à la turque, la jupe à queue et garnie à la Flore. » Le signalement du caraco à la Saplio ressemble beaucoup à celui du caraco à la caravane de la saison précédente; il s'en distingue en ceci, que la ceinture, les revers et le collet, au lieu d'être à la janissaire, sont à la Milady. La robe au lever de Junon est pour l'appartement. Le mantelet à la Virginie « est à collet montant, faisant par derrière la pointe d'un grand fichu, se fixe sur le devant de la gorge, s'attache sur le côté et retombe en forme de ceinture. » Il reste à signaler comme accessoires vraiment nouveaux : la ceinture à la Romaine avec sujets peints et écharpe en gaze ; le fichu à Madame première « en gaze avec impression de dorure en fleurs de lys et autres dessins ».
On voit, à plus d'un détail^ que M'"*' Teillard ne fait pas de zèle jacobin, qu'elle ménage ce qu'il lui reste de clientèle aristocrate et qu'elle ne s'expose pas aux colères des turbulents muscadins du café de Foy, que son magasin avoisine. Malgré cela, comme le veut sa profession, elle suit les goûts du jour, subit, dans la coupe de ses robes et plus encore dans les noms qu'elle leur donne, l'in-
fluence croissante du retour à l'antiquité et de l'esthétique de David, évoque Corinthe et Rome, se place sous le patronage de Junon, de Sapho, de Cléopâtre, de Psyché. A la prochaine saison, elle inventera la robe à la Sparte et, un peu plus tard encore, devenue, sans doute apr.ès divorce, la citoyenne Rispal, elle offrira rhabillement à la Républicaine.
Les étoffes qu'elle emploie de préférence sont pour toutes saisons : le pékin satiné, velouté, tacté et cannelé, le florence doublé, la brodeline, le tabarin ; pour la saison d'hiver, le satin doublé, le velours de soie rayé, le gragrame et le bramine, étoffes de soie et coton, le nankin anglais rayé, l'africaine ; pour la saison d'été , le gourgourari tacté, le gros de Naples, la sicilienne toute soie, le taffetas uni, rayé ou chiné, la gaze de Lyon, de Turin ou nuée anglaise, le crêpe blanc, le linon, la mousseline, le camelot rayé, la toile peinte.
Cet assortiment, proposé à l'ensemble des élégantes et qui, pour n'effaroucher, à Paris ou en province, aucune clientèle, évite les manifestations politiques trop accentuées, veut être complété par quelques indications glanées à travers la chronique. C'est ainsi qu'en face du jeune homme costumé et coiffé à la contre-révolution, on nous présente aussi du côté féminin un « petit pouf de gaze blanche à la contre-révolution, orné d'une banderoUe de feuilles de ruban jaunes et noires* ». Dans le fort de Tété, on nous montre des jupes garnies d'ara-
Journal de la Mode et du Goût, 25 mai
t ^g ^^^ ^^gç pj^g ^^ faveur encore, une « jupe )n sur le bas de laquelle est peint un champ d, semé de barbeaux et de coquelicots * ». Au de la saison d'automne, on nous apprend les couleurs tranchantes sont, en ce modu goût des femmes d'un certain rang ; le et le noir, dont l'opposition est vigoureuse, s couleurs qui leur plaisent davantage* «.Peu le journaliste qui s'écrie presque tragique- « Et les femmes aussi portent d'amples crades bavaroises et de grands collets », anun pierrot nouveau à la Coblentz, de pékin ou de drap royal puce ^. Enfin , voici que ouvelles dévotes ont mis à la mode un cosju'elles appellent catholique ou à Vévêqiie reur. En effet, il a quelque chose de commun liabillement d'un prélat*. »
Teillard fait la commission pour les bonnets hapeaux de femme, mais ils ne sont pas de sa ît ce n'est pas à elle qu'il faut demander de îrire. Les modes se sont succédé si brusquerue l'on voit se croiser sur les tôtes féminines nements sans aucun rapport entre eux. Ce raît dominer, ce sont les bonnets de gaze, anche entremêlée de rubans pour lesquels le îst un certain temps la couleur favorite, gaze •élevée et soutenue par une armature infé- On préconise le bonnet de linon à la pay-
rnal de la Mode et du Goût, 23 juillet 1791.
15 novembre 1791.
15 décembre.
5 février 1792,
sanne, qui s'assortit bien avec une ceinture à l'antique * ; mais, dans le même temps, se dresse le bonnet-turban avec aigrettes de plumes de coq, perles, dentelles, tout un fouillis qui semble s'élancer vers la voûte du ciel comme un bouquet de feu d'artifice «. Non moins ambitieux et plus bariolés encore sont les accessoires du chapeau à la triomphe^ qui se juche sur une coiffure à la Reine ^, Le chapeau rond de feutre noir, égayé par la cocarde nationale, n'en est pas moins resté en usage ; quelques-unes le portent fort rétréci et haut perché; les amazones à la Théroigne le veulent au contraire à bords amples et légèrement retroussés, empanaché de plumes noires ou vert-foncé, et incliné sur l'oreille. Le bonnet phrygien fait aussi son apparition dans la coiffure féminine, qui devance Brissot et se passe de l'autorité de Pigott. C'est ainsi qu'au Salon de 1791, dès le mois de septembre 1791, M^'* d'Orléans, accompagnée de M""® de Sillery (Genlis) et de M"® Paméla, va voir un tableau pour lequel elles ont servi toutes les trois de modèles ; leur entrée fait aussitôt délaisser les tableaux, car elles ont sur la tête « le bonnet de la liberté, qui sied, dit un* témoin malveillant*, môme aux visages ennemis de nos libertés. »
Les arrangements de la chevelure sont loin aussi d'être uniformes; on remarque pourtant que la coiffure, échafaudée à la veille et au début de la Ré-
i. Journal de la Mode et du Goût^ 25 novembre 1791.
Journal de Paris^ 27 septembre, lettre de Tlnconstant
, est allée en s'abaissant; les cheveux, ou ir le front, ou taillés en cercle, ou complèrejetés en arrière, tombent sur les épaules, mpés et bouclés, tantôt formant dans le dos [ion tombant accompagné de frisures pen- Pour s'accommoder pourtant avec la frisure ilière, qui est encore un moyen de protesiontre-révolutionnaire, le chignon se reen dessus et se sépare en trois parties ^ n'est qu'une résistance fugitive au courant, réfère dans le monde aristocrate s'arrêter à re à la Saint-Louis ^ ou tenter la frisure à
XIV, un peu assujettissante, surtout dans L d'été où elle se produit, car il s'agit réelle donner à une chevelure féminine l'aspect rruque du grand roi 5. Les femmes, plus géant peut-être que les hommes, ont banni la
Cela n'en fait prospérer que mieux les afî deux ou trois dames ou demoiselles occu- 3 disputer le titre de véritable ou de premier
de la pommade couleur de chair, qui teint
vie ». Ce qui n'a point diminué, c'est le lont il n'a jamais été fait un plus grand
oup de bijoux et d'argenterie ont été portés naie de septembre 1789 au 31 juillet 1790.
it pas pourtant croire que les bijoux d'or, ants, les pierreries et les perles aient disque l'élégance se soit trouvée réduite du
al de la Mode et du Goût, 25 mai 1791.
septembre 1791.
5 juillet 1791.
coup aux souvenirs populaires qui nous frappent d'autant plus qu'ils proclament par eux-mêmes leur date, ayant une signification révolutionnaire, comme l'alliance civique et nationale de M. Roussel, dont le prix est de 36 livres * , ou contre-révolutionnaire, comme les bagues au Domine salvtim plus modestes, puisque les premières se vendaient 1 livre 4 sols et que la vogue seule les a fait monter à 7 livres* ; c'est l'ostentation qui s'est atténuée, et la montre d'or enrichie de brillants est parfois suspendue à une chaîne d'acier; mais, pour se convaincre que le luxe n'a pas encore disparu, il n'y a rien de mieux que de lire les déclarations d'objets perdus ou volés, objets neufs le plus souvent et revendiqués par les marchands. De môme pour les éventails : il s'en peint de fort galants encore, pendant qu'on en fait de patriotiques au gré des événements.
Un jouet arrive à prendre place parmi les accessoires de la toilette. Des esprits ingénieux ont déjà essayé d'introduire quelques innovations dans des jeux de société, de varier les figures des jeux de cartes ou les stations du jeu de l'Oie. Un inventeur de l'Est ne tardera pas à recommander au public, par l'intermédiaire de Treuttel, un jeu national de sa façon intitulé les Délassements du père Gérard^ ou la Poule de Henri IV mise au pot en 1792. Mais aucun succès n'égale celui du jeu de l'Emigrant ou de Coblentz qui envahit la rue en octobre 1791. Promeneurs et promeneuses, dans les jardins publics,
Feuille du jour du 7 septembre
SOUS les galeries de bois, sur les boulevards, tiennent entre le pouce et l'index les deux bouts d'un long cordon engrené à l'axe d'une roulette de bois ou d'ivoire évidée comme une navette. « Au moyen d'un léger mouvement de la main, cette roulette monte et descend le long de ce cordon à la grande stupéfaction des spectateurs. Ce mouvement de la main, ajoute un pince-sans-rire qui, d'ailleurs, ne tient visiblement pas à faire tort à l'entreprise, est fort aisé à acquérir; il ne faut pas plus d'un mois d'un exercice dirigé par une application constante pour y réussir. Les boutiques du Singe vert et du Singe violet où l'on vend ce jeu ne désemplissent pas*. »
Tout le monde s'y met sans distinction de parti. « On ne voit que cela dans le Palais-Royal, il y en a de petits, de moyens, de gros comme la tête *. » Il ne s'élève de chicanes que sur le nom.
Voici comment s'y prend le Petit-Gautier pour tenter une substitution : « Les oisifs dont Paris fourmille, pour distraire leurs inquiétudes, s'amusent, dit-il, à jouer un jeu qu'ils nomment la Constitution ; c'est un joujou de bois rond, attaché à une corde ; et comme on le fait rouler tantôt haut et tantôt bas, selon le ressort artificieux qu'on lui donne, on l'a nommé le Jeu de la Constitution. » Mais il fait suivre son information de cette note des rédacteurs : « Nous ajouterons à ce détail une observation qui paraîtra singulière à nos lecteurs, c'est
Chronique de Paris, 21 octobre
2. Journal d'un Étudiant (Edmond Géraud) pendant la Révolution^ lettre du 28 novembre.
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que ce jeu est de l'invention de M. l'abbé Noël, rédacteur de la Chronique de Paris ; il lui avait donné le nom A'émigrant, mais cela n'a pas pris, parce qu'on sait que les émigrants, au lieu de baisser, augmentent tous les jours *. » Cela a très bien pris, au contraire, le nom comme le jeu; trois mois durant, la fureur n'a fait que croître. La Feuille du jour avait dit au début de cet engouement : « On lit dans les anecdotes dramatiques , qu'à la grande époque des bilboquets, une célèbre actrice tragique osa paraître un bilboquet à la main. Nous ne croyons pas que M"' Raucourt se propose d'embellir le cinquième acte de Rodogune d'une partie de Coblentz, jouât-elle le jeu comme le rôle*. » Un accessoire aussi déplacé ne se montra pas, il est vrai, dans le dénouement de Rodogune ; mais cette supposition extravagante avait sans doute fait travailler le cerveau de Beaumarchais ; en janvier 1792 , le théâtre du Marais ayant entrepris une série de représentations du Mariage de Figai^o ou la Folle Journée, « ornée de son spectacle », l'auteur met aux mains de Perroud-Figaro, pour faire son entrée, le jouet à la mode ; il intercale un bout de dialogue pour motiver cette mise en scène. Figaro offre son Coblentz à Brid'oison qui, tenté, dit : « Je pourrais, pendant les référés.,. — Référé, spectacle, assemblée, répond Figaro, nos gens d'esprit ne le quittent nulle part. Et monsieur a tout ce qu'il faut pour en jouer supérieurement. — Oui? Eh-eh bien, j'essayerai. » Le public fait mauvais accueil à cette intercalation, dont
Feuille du jour du 27 octobre
les derniers mots se perdent dans le bruit. Obligé par les acteurs à en faire le sacrifice, Beaumarcbais se pr(^tend victime d'une cabale d'habitués du Palais-Royal, qui l'accusaient de vouloir provoquer une baisse sur c l'instrument », pour s'en faire l'ac- ' *. Cela n'empêche pas, dans le même temps te des modes, décrivant une toilette de prode grande élégance, de la compléter par un ligrant rouge orné de diamants * ».
peu question des travestissements. Le ciarnaval est presque rangé parmi les instilumcien régime. Un arrêté municipal pris en fendant « de vendre ou porter masque » et itant la police des bals publics, est renouque année; il est défendu de se déguiser, ire de se rendre méconnaissable, mais non )slumer à sa guise. Le théâtre du Marais de temps en temps ses représentations pour & une redoute ou bal paré » ; il ajoute môme cet avis : « On n'entrera pas en bottes ».
pectus de théâtres à fonder parlent volonproOt à tirer de l'organisation de bals, il ivc môme de dire par distraction : de bals \ : c'est « parés » qu'ils voulaient dire.
i^ue de Paris, 27 jauvier 1792. — La lettre de Beauqui est datée du 22, a déjà été signalée par MM. de Société fi'ançaise pendant lu Révolution, eh. v. al de la Mode et du Goût, 25 janvier.
CHAPITRE IV
Sans doute, avant môme Téquipée de Varennes, la royauté avait vu ses prérogatives décroître rapidement ; Tordre nouveau était caractérisé par la devise : la Nation, la Loi, le Roi. M'^^ de Staël a pu dire après coup * avec quelque vérité que la Constitution à laquelle l'Assemblée mettait la dernière main instituait une République plus un roi. Que cet organe fût essentiel ou non, il n'était pas encore entré dans l'imagination populaire que Ton pût s'en passer. En face des aristocrates qui étaient les ennemis de la Constitution, des monarchiens ou « moyennistes » qui en étaient les âpres critiques et qui auraient bien voulu la faire remettre tout entière en question pour la refondre à leur guise, les démocrates étaient les amis de la Constitution, sans en excepter ce qui concernait le pouvoir exécutif, même les jours où ils se plaignaient de la conduite personnelle de Louis XVL Ceux qui se laissaient emporter au-delà de cette ligne se heurtaient à des désaveux formels ou implicites.
Dans son livre de V Allemagne
bO LA VIE \ PARIS (179^-1792)
Le matin du 21 juin, à la nouvelle de Tévasion, ce
fut dans tout Paris une explosion de colère. On
chercha d'abord à parler de l'enlèvement du roi et
Ha la farnîMe rojale et à ne s'en prendre qu'à Bouille
)mplices; mais quand il fut bien avéré
emier fonctionnaire » s'était enfui volon-
courut un bouillonnement d'indignation
contre le déserteur, le parjure, contre
IX. Le peuple était averti par un instinct
5 ce départ furtif se liait à un projet d'in-
erritoire et d'intervention armée des mo-
rangères au profit de la contre-révolu-
à ses craintes s'ajoutait une sorte de
pensée de la dissimulation observée, de
jouée depuis cinq ou six semaines pour
\ soupçons. Après avoir échoué dans son
îr faire ses dévotions à Saint-Gloud sous
des prêtres réfraclaires, Louis XVI s'é-
\ suivre à la lettre le plan que le comte
vait communiqué dès le 2 avril au baron
en ces termes : « Pour endormir les
r ses véritables intentions, il aura l'air
ître la nécessité de se mettre tout à fait
^olulion, de se rapprocher d'eux; il ne se
le d'après leurs conseils et préviendra
le vœu de la canaille, afin de leur ôter
i,^out prétexte d'insurrection et de leur
confiance si nécessaire pour la sortie de
les moyens doivent être bons pour ar-
but*. » La reine n'avait pas mis moins
KlinckowstrOm, le Comte de Fersen et la Cour de 1878, t. I", p, 98.
d'affectation dans son changement d'attitude. Tous deux étaient allés à leur paroisse entendre la messe du clergé constitutionnel, la reine arborant la cocarde aux trois couleurs, le roi faisant baisser les glaces du carrosse et s'écriant qu'il ne voulait pas être pris pour un aristocrate. Ils ne sortaient plus qu'au milieu des vivats ; la grande conversion produisait de durables attendrissements sur le carreau des halles. L'entourage avait été, disait-on, purgé des « incurables », et les. patriotes les plus vigilants ne trouvaient plus guère à reprocher au pouvoir exécutif que d'avoir reçu en audience privée un aristocrate aussi compromettant que le ci-devant comte de Rivarol.
Les Parisiens ainsi bernés et mystifiés se mettent partout à effacer sur les enseignes les mots roi^ reine, royal, à briser les armes de France, à gratter les fleurs de lis. L'enseigne au Bœuf couronné, qui surmontait l'entrée de l'Hôtel du Berri, rue de la Harpe, est plaisamment jetée à bas comme représentant le monarque fugitif. Une patrouille s'avance jusque dans les Tuileries, portant pour bannière une pancarte avec cette inscription :
VIVRE LIBRES OU MOURIR
louis xvi s expatriant n'existe plus pour nous.
A la porte du château, on met un écriteau : Eôtel garni à louer. Les facteurs remportent dédaigneusement à la poste le courrier du roi, après avoir
écrit au dos des lettres et des suppliques : « Parti sans laisser d'adresse. » C'est le commencement de ce que l'abbé Royou appellera, pour faire frémir après coup ses lecteurs, « l'intérim républicain ».
Dans Paris tout est en rumeur Et le peuple, dans sa fureur, Ne parle plus que de supplices.
11 faut couper la tête au roi, 11 faut pendre tous ses complices, 11 faut. . . Ah ! j'en frémis d'effroi '.
a Si le président de l'Assemblée nationale, disent les Révolutions de Paris, eût mis aux voix sur la place de Grève, dans le jardin des Tuileries et au Palais d'Orléans le gouvernement républicain, la France ne serait plus une monarchie. » Rue Saint- Honoré, sur le passage des députés, on entend crier : « Vive l'Assemblée nationale ! Plus de roi ! » et pour la première fois, « l'auguste Sénat » apparaît comme le pouvoir unique. De l'autre côté de la rue, la Société des Amis de la Constitution, qui a, par exception, commencé sa séance dès midi, voit reparaître des adhérents devenus rares, qui tiennent pour le devoir de tous les bons citoyens dans de pareilles circonstances de se réunir aux Jacobins : par exemple, l'abbé Siéyès et Lafayette en personne, qui est obligé d'essuyer les pressantes interpellations de Danton, mais qui a jugé cette démarche nécessaire pour conjurer les soupçons de connivence déjà répandus contre lui. Le lendemain, les gardes
La Révolution française^ pot-pourri, Paris, de rimprimerie de irt, 1791. In-8o.
nationales du centre font en vain la chasse aux colporteurs de Marat et de Fréron, dont les feuilles maltraitent fort Motier et son état-major. François Robert, arrêté au moment où il allait communiquer à la Société fraternelle une adresse du club des Cordeliers tendant à Tabolition de la monarchie', va porter ses doléances aux Amis de la Constitution. Leur titre môme les oblige à improuver les conclusions de l'adresse. M. Gorguereau, qui va jusqu'à la traiter de scélératesse^ se voit pourtant engager par le président à ménager ses expressions. On blâme aussi les excitations à la violence de Marat, d'ailleurs mal vu dans la Société, mais quand un membre rapporte ce propos de gens du peuple : « Monsieur, si nous avions toujours cru cet homme, nous n'en serions où nous en sommes », des voix nombreuses s'élèvent pour crier : « Ils ont raison. » Des départements on reçoit des adresses qui disent : « Nous sommes sans roi ; nous nous en passerons. »
Un gazetier royaliste nous dépeint l'eflfervescence des groupes qui emplissent le jardin du Palais- Royal. Au centre de l'un d'eux, c'est une femme qui pérore, et à côté d'elle un homme de la secte des étonnés s'écrie : « Ce que nous voyons est incroyable! Je crois rêver; je crois lire un conte de
Voici la conclusion de cette pièce: « LégisLateurs nous
vous conjurons, au nom de la patrie, ou de déclarer sur le champ que la France n'est plus une monarchie, qu'elle est une république ; ou au moins, d'attendre que tous les départements, que toutes les assemblées primaires aient émis leur \teu sur cette question importante avant de penser à replonger une seconde fois le plus bel empire du monde dans les chaînes et dans les entraves du monarchisme. »
fées. — Vous avez raison, Monsieur, lui dit en s'interrompant la femme orateur, d'autant qu'ils commencent tous par ces mots : « Il y avait autrefois un roi*. » Quelques journaux du môme parti se condamnent au silence : « On a remarqué, note la Chronique de Paris^ que les Petites Affiches n'avaient pas dit un mot de l'évasion du roi, pas môme à l'article des objets perdus. »
Quand enfin les fugitifs, que ramènent comme par l'oreille les délégués de l'Assemblée, rentrent dans Paris, harassés, poudreux, escortés, en outre des troupes, par une cohue hostile et silencieuse de quarante mille curieux, protégés contre elle par des écriteaux qui disent : « Celui qui saluera Louis sera battu, celui qui l'attaquera sera pendu », pas une tôte ne se découvre. Au contraire, les gens accoutumés à errer dans la rue tôte nue, pour ne paraître pas s'isoler de la démonstration commune se hâtent de se coiffer de ce qu'ils ont sous la main, les garçons perruquiers de leur cravate, les marmitons de leur serviette*. A quelque distance de la berline et du cabriolet qui ramenaient les prisonniers apparaissait un chariot ouvert, décoré de branches de laurier, contenant les citoyens qui avaient concouru à l'arrestation, et alors les langues se déliaient, les acclamations éclataient brusquement et les chapeaux sautaient en l'air. Le morne cortège suivait, de la barrière Saint-Laurent à la butte de l'Etoile, la longue suite des boulevards neufs, en-
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core dépourvus presque complètement de constructions, redescendait à travers les Champs-Elysées et la place Louis XV, emplis d'une multitude qui couvrait tout, la terre, les toits, les arbres, et d'où jaillit seulement à deux ou trois reprises une grande clameur : la Loi! la Loi! puis les voitures, avec Tescorte, franchirent le pont tournant et entrèrent dans le jardin. Quand elles s'arrêtèrent et que le roi descendit, quelques officiers de cavalerie firent le commandement de se mettre sous les armes, et tous les cavaliers simultanément remirent au contraire leurs sabres dans les fourreaux. La foule qui s'était précipitée dans le jardin menaçait de se ruer sur trois anciens gardes-du-corps qui avaient rempli le rôle de courriers dans le voyage ; des députés avertis s'interposèrent et les tirèrent du danger en les faisant conduire à l'Abbaye.
Louis XVI sentait le besoin de s'épancher sur sa déconvenue. Il avoua à Lafayette qu'il n'avait pas cru jusque-là à ce qu'on disait de l'opinion de la France, mais que le voyage qu'il venait de faire l'avait bien détrompé. Gomme le général des bleuets, un peu embarrassé de répondre à cette confidence, demandait : Votre Majesté a-t-elle quelque ordre à me donner ? — Il me semble, répondait Louis avec bonhomie, que je suis plus à vos ordres que vous n'êtes aux miens *. Rentré dans son appartement, il se jetait dans un fauteuil en disant : Il fait diablement chaud... J'ai fait là un f. .. voyage... enfin, cela me trottait depuis longtemps dans la cervelle...
\, Mémoires de Lafayette^
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Puis, regardant les officiers de la garde nationale présents : Oh ! c'est une sottise que j'ai faite, j'en conviens... Allons, qu'on m'apporte un poulet. Et, au valet de chambre qui se présentait : Ah ! te voilà, toi!... et moi aussi, me voilà* ! Marie-Antoinette, au contraire, se renfermait dans un silence farouche ; sa physionomie et son regard décelaient seuls ses sentiments de désespoir et de fierté humiliée.
L'humiliation était profonde, en efl*et, et le coup porté au prestige royal, de ceux auxquels il n'est plus de remède. Les citoyens qui envisageaient de front l'abolition de la royauté étaient encore dans l'exception ; mais la masse regardait Louis XVI comme déchu. Selon l'expression d'Anthoine, « la destitution est la peine la plus douce pour un fonctionnaire qui abandonne son poste ». La question qui se posait à l'Assemblée, qui figurait à l'ordre du jour de toutes les sociétés patriotiques ou fraternelles, qui se débattait à la Bourse et dans les cafés, c'était : « Que fera-t-on du roi? » Et, sauf dans les milieux aristocratiques, où Ton ne se privait pourtant pas de le bafouer, mi peu partout on réclamait sa mise en jugement. Les orateurs et les journalistes populaires soutenaient que l'inviolabilité inscrite dans la Constitution n'était pas opposable, qu'elle ne couvrait que des actes de gouvernement dont les ministres devaient supporter la responsabilité, non point une trahison personnelle et clandestine. Les voix qui parlaient de changer l'ordre de
1. Annales patriotiques du 28 juin. — Cette scène, rapportée ^x jours après le compte rendu d'ensemble des Annales^ Carra la visiblement d'un des officiers présents.
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succession au trône restaient isolées. La couronne devait donc passer à Théritier présomptif ; mais qui exercerait la régence ? On avait pris soin d'étendre la loi salique et d'exclure les femmes de la régence comme du règne ; quant aux frères de Louis XVI, Vun s'était déjà exclu de lui-même, et l'autre venait de se mettre à peu près dans le môme cas. Ce n'est pas un homme classé comme énergumène, c'est Rœderer qui, à la tribune des Jacobins, cherchant à sortir d'embarras, ouvrait cet avis : « On choisira un régent dans une autre famille, ou bien, et c'est mon opinion, on formera un conseil de régence ; alors, on aurait une régence sans régent. Ce système aurait l'avantage de mener à. connaître bientôt une grande vérité, c'est que, comme on aurait eu une très bonne régence sans régent, on pourrait avoir aussi une très bonne monarchie sans monarque*. »
Tel est le courant qu'entreprennent alors de remonter quelques-uns des hommes les plus engagés jusque-là dans la Révolution. Plus ils voient la royauté abaissée, honnie, comptée pour rien, plus il leur apparaît qu'il est pressant de consacrer leurs eflforls à sauver son autorité pour ne pas laisser compromettre l'équilibre de l'œuvre constitutionnelle. Ceux qui s'engagent dans cette voie sont Barnave et les Lameth, que les feuilles populaires commencent à appeler « les rois de la quatrième race », Adrien Duport, d'André ; ils ont avec eux le maire Bailly et la plus grande partie des officiers
AuUard, Société des Jacobins^ t. H, p
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municipaux, Lafayette, que les aristocrates n'en appellent pas avec moins de colère le généralgeôlier, et les épaulettiers de son état-major.
Entre temps, tous les patriotes du jour et de la veille se trouvent réunis pour célébrer une solennité décrétée depuis longtemps déjà, qui avait semblé définitivement fixée au 4 juillet, que diverses circonstances ont fait retarder jusqu'au 11, la translation au Panthéon des restes de Voltaire, on dit plus couramment le triomphe ou l'apothéose de Voltaire. Le cercueil, amené la veille de Romilly, passe la nuit sur l'emplacement de la Bastille, transformé en bocage. Dès six heures du matin tout le peuple de Paris s'entasse sur les boulevards de la porte Saint-Antoine, du Temple, Saint-Martin, pour attendre le cortège annoncé pour huit heures, mais qui, contrarié par la pluie, ne se met en marche qu'après deux heures. La tête est formée par la cavalerie nationale, les sapeurs, la garde nationale, les étudiants de tous les collèges, les députés des sociétés patriotiques, dont les bannières portent des inscriptions tirées des tragédies du philosophe, comme :
Exterminez, grand Dieu ! de la terre où nous sommes, Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes.
ou encore :
Les mortels sont égaux ; ce n'est point la naissance, C'est la seule vertu qui fait la différence.
Viennent ensuite les vainqueurs de la Bastille < ayant à leur tête l'inévitable patriote Palloy, les forts
de la Halle, les citoyens du faubourg Saint-Antoine et, au milieu d'un groupe de femmes, portés sur divers brancards, le procès-verbal de l'Assemblée des électeurs de 1789, des boulets, des pierres provenant de la forteresse détruite. Au bout de longues hampes se dressent des médaillons de Franklin, de Mirabeau, de Jean-Jacques, précédant les députations des Amis de la Constitution, des électeurs de 1789 et de 1790, des sections de Paris et de tous les théâtres. Une troupe de femmes vêtues de blanc, ayant des couronnes de roses sur la tête, des ceintures bleues, tenant des guirlandes, précède Voltaire : il apparaît une première fois tel que l'a représenté Houdon dans sa statue assise, s'avançant sur les épaules de vigoureux modèles costumés à la Romaine, entourés des élèves des Académies de peinture, de sculpture et d'architecture en costumes semblables portant des cartouches où on lit les noms de tous les genrçs littéraires. Derrière eux, la famille : c'est ainsi qu'on a désigné les gens de lettres; les Académies, le Lycée, le Musée, et alors le char triomphal, traîné par douze chevaux blancs, attelés quatre par quatre, que conduisent pai' les rênes des guides vêtus à l'antique. Au-dessus du sarcophage de porphyre paraît Voltaire couché, sur le front duquel une figure symbolique de l'Immortalité suspend une couronne. Derrière le char, défilent l'Assemblée, les ministres, le Département, la Commune, les tribunaux, les juges de paix, et le bataillon des Vétérans qui ferme la marche. Cet immense cortège est coupé de loin en loin de musiques, de tambours^ de chœurs qui répètent un hymne à Voltaû'e de M.4. Chénier et de
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i aux trois stations marquées dans un interle parcours : à l'Opéra, au quai des Théatins \ la maison de Belle et bonne, chez qui expira apa grand homme », enfin, sur la place du e-Français. Là, comme la nuit est survenue,
pluie qui s'était calmée l'après-midi recom-
à tomber avec violence, le cortège un peu lé précipite sa marche, et à neuf heures et
le cercueil de l'auteur de Bimtiis est déposé e temple neuf construit par Soufflot. Le char ppait les yeux à de grandes distances et qui trembler les maisons sur son passage, a été [lit d'après les dessins de M. Cellerier; c'est :ourc qui avait dessiné les costumes.
en s'associant aux honneurs rendus à Voiles hommes du faubourg ont spontanément
cette cérémonie une sorte de prélude ou de le l'anniversaire dont des remises successives approchée. Le surlendemain 13 juillet, les rs de 1789 font célébrer un Te Deum en
métropolitaine ; on y entend une seconde hiérodrame d<î M. Désaugiers sur la Prise de tille, composé l'année précédente pour la fôte édération. Une quête est faite et le produit en isacré à la délivrance des pères de famille 5 à la Force pour dettes de mois de nourrice. l, par un temps des plus favorables, on se i Champ de la Fédération, pour commémorer 3 fédératif. L'affluence des spectateurs, affiris feuilles publiques, a été plus considérable que l'année dernière ; mais elles ajoutent :
les yeux cherchaient, tous les vœux appe-
laient les gardes nationales des divers départements, qui embellirent et rendirent si auguste la fôte de 1790. Mais les regrets de ne les pas voir ont dû cesser dès qu'on a pensé que le même jour, à la môme beure, tous les gardes fédérés du royaume prononçaient, dans tous les départements, le serment de vivre libres ou de mourir ». » La foule qui revenait de cette cérémonie le jeudi était bien éloignée sans doute de pressentir l'événement cruel dont le Champ de la Fédération et l'autel de la Patrie allaient être le théâtre le dimanche.
Le 15, on apprend que TAssemblée vient de statuer sur les responsabilités dans l'affaire de Varennes. Elle délibérait depuis deux jours sur les conclusions présentées au nom de ses sept comités, et qui, défendues par Liancourt, Prugnon, Adrien Duport, Goupil de Préfeln, de Salles et Barnave, étaient combattues par Pétion, Vadier, Robespierre, Prieur, Grégoire et Buzot. Le décret pris sur là proposition des comités porte qu'il y a lieu à accusation contre Bouille et ses complices, nomme les accusés, énumère des personnes qui seront maintenues en état d'arrestation jusqu'à plus ample informé, d'autres qui seront relaxées, garde intentionnellement le silence sur Louis XVI ; la déception est vive et se change en colère dans toutes les réunions patriotiques un peu ardentes. Des rassemblements se portent aux spectacles, en demandant la fermeture comme pendant les quatre soirées de l'absence du roi. Ils obtiennent satisfaction au
Journal de Paris^ supplément 80 de 1791, 16 juillet
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Théâtre-Français de la me Richelieu et chez la
Montansier, et ne sont résolument repoussés qu'à
rOpéra. Vers dix heures du soir, le Palais-Royal
regorge de citoyens accourus de tous les points de
du faubourg Saint-Antoine et de la
ne colonne de trois ou quatre mille
re lesquelles beaucoup de femmes, se
rendre aux Jacobins. Elle obtient de
une députation nombreuse, dont
)remier brouhaha apaisé, annonce
lier le lendemain au Champ de la
;r de ne jamais reconnaître Louis XVI
ciété fait connaître qu'elle vient jus-
der la signature d'une pétition pour
cision expresse sur le sort du fonc-
re, traître et déserteur. On se sépare
entendu que la Société se réunira le
s la journée pour arrêter la rédaction
mblée se montre nerveuse au sujet ons de la soirée précédente ; elle conorité comme battue en brèche, obiicipalité qu'elle accuse presque de ) soir môme est fondée la Société ;éant aux Feuillants. Dans le jour tentative de pétitionnement s'est proip-de-Mars. Comme il s'élevait des iir la rédaction < on a décidé d'en ré- )ins et l'on s'est ajourné au lende*
limanche. On est averti que la grande luite en un grand nombre d'expédi-
lions, sera signée dans Taprès-midi sur Tautel de la Patrie. Dès le matin, des curieux venus de partout flânent au Champ-de-Mars. Un bruit suspect fait découvrir, cachés sous l'autel, deux malheureux à qui Ton attribue les intentions les plus criminelles * ; ils sont entraînés au Gros-Caillou, conduits chez un commissaire de police qui commet la sottise de les relâcher sans pourvoir à leur sûreté, et ils sont massacrés dans un quartier perdu par des gens restés inconnus. De longues heures après, les porteurs de pétitions venaient s'installer aux quatre angles de l'autel de la Patrie. La foule arrivait; les feuilles se couvraient de signatures. Toute la population sortie par une belle après-dînée d'été allait voir signer. Les jeunes gens faisaient des rondes*. Pendant ce temps, à plus d'une lieue de là, Bailly et les officiers municipaux réunis à la maison commune, recevant un rapport sur le meurtre du matin, se représentaient le Champ-de-Mars comme en proie au carnage, faisaient battre la générale dans tous les quartiers, et diriger toutes les forces contre les factieux. Enfin à cinq heures et demie, comme on leur avait amené quatre pauvres diables accusés d'avoir jeté des pierres, ils jugeaient qu'il n'y avait plus un moment à perdre, proclamaient la loi martiale, faisaient arborer le drapeau rouge à l'une des fenêtres principales de l'Hôtel-de-Ville 3, avertissement invisible du Champ-de-Mars, et décidaient de transporter leur
1. A cinq heures du matin, suivant Dubois-Crancé, Analyse de la Révolution française^ pub. par Th. lung.
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3. Municipalité de Paris, procès-verbal du dimanche 17 juillet.
séance à l'Ecole militaire; ils se laissaient encore arrêter plus d'une heure à écouter toutes sortes de nérages; pendant ce temps, les bataillons ens, ne comprenant rien à leur mission, mettaient ; fusils en faisceaux : « L'aspect que présentait place immense, dit un témoin oculaire apparat à l'un de ces bataillons, nous frappa d'étoli- 3nt. Nous nous attendions à la voir occupée par populace en furie ; nous n'y trouvâmes que la lation pacifique des promeneurs du dimanche, emblée par groupes, en familles, et composée rande majorité do femmes et d'enfants au milieu uels circulaient des marchands de pain d'épices gâteaux de Nanterre, qui avaient alors la vogue à nouveauté. Il n'y avait dans cette foule pere qui fût armé, excepté quelques gardes natio- : parés de leur uniforme et de leur sabre, mais upart accompagnaient leur femme, et n'avaient de menaçant, ni môme de suspect. Poussés par iriosité, quelques-uns d'entre nous allèrent jus- I milieu du Champ-de-Mars. Interrogés à leur ir, ils dirent qu'il n'y avait rieri de nouveau, 1 qu'on signait une pétition sur les marches de el de la Patrie... Les marches pratiquées sur [uatre faces de cet édifice, depuis sa base jusson sommet, avaient offert des sièges à la foule uée par une longue promenade et par la chaleur oleil de juillet. Aussi ce grand monument res- 3lait-il à une montagne animée, formée d'ôtres ains superposés *. » C'est cette foule en liesse,
iforeau de Jonnès, Aventures de Guerre^ Prodrome, ch. iv. — ;it est très connu, étant cité par Michelet, qui en ^avait eu
sans cohésion, sans défiance, qui se trouve cernée par un déploiement de forces à perte de vue ; c'est sur elle que brusquement, vers huit heures, au moment même où Bailly, venant de sortir de l'Ecole militaire et précédé de son drapeau rouge encore inaperçu, cherche à se frayer un passage, c'est sur elle que convergent des décharges répétées de mousqueterie. La première impression est la stupeur; mais lorsque, la fumée se dissipant, il faut se rendre à l'évidence, des cris s'élèvent de toutes parts, et c'est un sauve-qul-peut général d'une masse affolée qui laisse là morts et blessés, pendant que des curieux, du haut d'un glacis voisin et en dehors du cercle formé par la troupe, lui lancent de loin des pierres avant de se disperser eux-mêmes.
Il est le lendemain admis couramment à l'Assemblée, pour expliquer tant de rigueur, que les factieux ont refusé d'obéir à des sommations réitérées; le procès-verbal de la Municipalité n'a garde de s'approprier cette assertion; c'est pourtant sous cette impression, semble-t-il, que la conduite du maire est approuvée et qu'est pris un décret permettant des arrestations, non seulement pour violences, mais pour placards, écrits publiés ou colportés, discours tenus dans les lieux publics, considérés comme perturbateurs. Bailly a dit depuis avec précision : « Tous les citoyens savent ce qui s'est passé dans cette malheureuse journée; personne n'ignore que les magistrats n'eurent pas le temps de faire les sommations prescrites par la loi. » Il n'y a pas de doute qu'il
communication ; mais il fournit un témoignage plus désintéressé que tous ceux des feuilles du moment.
mm
ait pas prémédité de verser le sang, qu'il était vé mal informé sur la situation réelle et que les Is étaient partis avant qu'il n'eût eu le temps de rendre compte par lui-même. Mais, à partir de 3ur, sa popularité est ruinée et celle de Lafayette, mlée déjà depuis quelques mois, ne peut plus se ver que devant une autre génération. Un fossé t creusé et il y a deux camps adverses dans la ie nationale, comme dans les rangs, naguère fondus aux Jacobins , des Amis de la Consti- 3n.
es arrestations, des saisies de journaux ont lieu; poursuites sont intentées notamment contre des abres du club des Cordeliers ; pour faire une e de contrepoids, on arrête le pamphlétaire arisate Suleau, et Tabbé Royou est contraint de se ler. Trois semaines durant, la loi martiale est ntenue, Paris devient presque silencieux. Dans aines sections, on entreprend d'arrêter tous les >ants à qui l'on entend dire que les sommations it pas été faites ou simplement que la garde onale a tiré sur le peuple *. Le 5 août, Thouret à l'Assemblée lecture du projet de constitution sée présenté par les comités et de la rédaction nitive de la Déclaration des droits. Le lende- 11, la Municipalité décide d'amener le drapeau je. Ce n'est pas que les poursuites cessent, car s la nuit du 9 au 10 encore , Brune , Momoro , it-Félix sont arrêtés, et Santerre n'échappe qu'à id'peine.
Tuetey, Répertoire des sources manuscrites^ t. II, passim,
La population parisienne, cependant, semble avoir secoué un mauvais rêve, et Tanimation, la gaieté reparaissent avec plus d'exubérance que jamais au Palais-Royal, aux boulevards, aux Champs-Elysées; il n'y a que du Champ de la Fédération qu'on s'écarte encore, comme d'un lieu profané qui attend une purification. L'été est radieux et puis il semble que la perspective de l'achèvement prochain de cette Constitution, si attendue, depuis si longtemps prônée, si poursuivie par les aristocrates de sarcasmes qui ressemblent souvent à des grincements de dents, soit la promesse d'une félicité édénique. Du roi on se préoccupe assez peu, ses pouvoirs étant suspendus et comme mis sous séquestre jusqu'à l'acceptation du pacte constitutionnel. On mène une vie où tous les jours sont fériés. Les promenades du jour n'empêchent pas le soir les spectacles de regorger. Une provinciale qui depuis quelque temps déjà séjourne dans la ville écrit qu'elle a couru avec tout Paris à une fête de l'Agneau donnée aux Champs-Elysées par un certain Maillet; la Chronique de Paris, pour le dire en passant, affirme que ce divertissement a été médiocrement goûté : « le mouton, le berger et les bergères ont été siffles ». Mais notre curieuse ne s'arrête pas à cette particularité ; tout lui a paru superbe. Elle a trouvé là une réminiscence d'une fête des bouchers qu'elle avait vue à Lyon, et d'ailleurs, le peuple se donne son spectacle à luimême. « Ne va pas croire, ajoute-t-elle, que nous sommes tristes ; jamais la capitale n'a été plus brillante, plus bruyante, plus magnifique, plus dansante, plus parée, plus opulente; et tout cela en
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criant misère, en ayant la plus effroyable disette d'argent *. »
Kaffluence des patriotes Qst telle au Palais-Royal, que les aristocrates ont pris le parti de le déserter pour un temps et l'ont surnommé le Jardin-des- Olives. Ils se sont transportés au Luxembourg, qu'un voisin de ce jardin appelle le chef-lieu de l'ordre des contre-révolutionnaires. « Abbés de toutes races, moines de toutes couleurs et grosseurs, cordons, rubans, etc., rien n'y manque. Le clergé tient ses assemblées dans l'allée des Chartreux, et la noblesse son ban et son arrière-ban dans l'allée des Carmes. Les uns nous excommunient à la Royou, et les autres nous battent à la Bouille ^ »
Dans la soirée du 3 septembre, l'acte constitutionnel était enfin porté aux Tuileries par une députation de l'Assemblée ayant Thouret à sa tête. Louis XVI, en promettant de l'examiner dans le plus court délai, ajoutait : « Je me suis décidé à rester à Paris. » Le lendemain dimanche, les Tuileries étaient ouvertes et toutes les consignes levées. « Un grand nombre de citoyens remplissait le matin la chapelle du château. Au moment où le roi y est entré pour entendre la messe, plusieurs voix s'écrièrent : Vive la Nation ! Vive la Constitution ! Le roi fut surpris et ne put cacher son émotion. On vit couler des larmes de ses yeux; alors on entendit de toutes parts les cris de : Vive le roi ! Vive la liberté ! La reine accompagnait le roi. Le visage de quelques habitués du château, sur lequel était peinte la tristesse, et le
1. Journal d'une bourgeoise^ publié par Ed. Lockroy, 25 août 1791.
Journal universel d'Audouin, 3 septembre
sentiment d'un dépit concentré, contrastait assez plaisamment avec les figures ouvertes et gaies des patriotes ^ » Aux cris de : Vive le roi! une voix forte avait seule ajouté : de la Constitution, Ce n'était qu'un prélude, et le reste de la journée était à l'avenant : « L'affluence était si considérable qu'on s'y portait, écrit une spectatrice; on a montré en pompe l'enfant royal. Sa mère, sa tante, le prenaient tour à tour dans leurs bras pour le présenter au peuple. Toutes les badauderies ont recommencé *. » Un étudiant écrit de son côté : « Je me trouvais à cette ridicule parade : vainement voudrais-je peindre les allures de l'Autrichienne ; elle se mettait à la fenêtre, elle en sortait, se levait, s'asseyait, prenait le dauphin dans ses bras, l'embrassait, le monti'ait au peuple; et nos amis de la Cour et surtout de la chère liste civile de crier à plein gosier : Vive le roi ! Vive la reine ! et autres jubilations d'ancien régime, et la gent parisienne ou moutonnière de bêler à son tour : Vive le roiî Vive le restaurateur de la Liberté ^, »
Le 13, le garde (}es sceaux Duport-Dutertre, revêtu de la simarre, remet au président de l'Assemblée une lettre signée Louis. Elle débute ainsi : « Messieurs, j'ai examiné attentivement l'acte constitutionnel que vous avez présenté à mon acceptation. Je l'accepte, et je le ferai exécuter ; » elle est suivie de ce postscriptum : « J'ai pensé, messieurs, que c'était au milieu même des représentants de la Nation, et dans
Journal d''une Bourgeoise
3. Journal tTun étudiant (Edmond Géraud), publié par Maugras, p. 189.
le lieu môme où la Constitution avait été formée, îvais en prononcer Facceptation solennelle, îndrai en conséquence, demain à midi, à lée nationale. » Quand les applaudissements ;,'Lafayette propose et fait adopter séance m décret qui amnistie ipso facto toutes les s impliquées dans l'affaire du « départ du i, en outre, sauf rédaction à présenter par ;és, étend Tamnistie à toutes les poursuites par les événements de la Révolution et [es gènes momentanées apportées à la liberté t de venir, en d'autres termes le décret s émigrations. Une députation de soixante I va aussitôt porter ce décret aux Tuileries remerciements de l'Assemblée, demain, après avoir rendu un décret réue Comtat-Venaissin à l'Empire français et quelques rapports, l'Assemblée décide que il de son président restera au même niveau i du roi; son président Thouret lui rapelle doit entendre le serment du roi assise 'te. Bientôt les coups de canon et les acis du dehors annoncent l'arrivée du pouîutif. A peine parvenu au fauteuil qui lui tiné, Louis XVI, tout de suite, comme un [ui a hâte de vider le calice, commence à îbout à l'Assemblée, debout aussi : « Mes- Lt-il, je viens consacrer ici solennellement tion que j'ai donnée à l'acte constitutionnel, ^quence, je jure. . . » A ce moment, il s'ariromène ses regards autour de lui, visibleerloqué. Le président s'est assis, et l'As-
semblée entière est en train de suivre son exemple ; le roi, s'étant rendu compte de ce qui se passait, se décide à s'asseoir à son tour et reprend « . • .je jure d'être fidèle à la Nation et à la Loi, et d'employer tout le pouvoir qui m'est délégué à maintenir la Constitution décrétée par l'Assemblée nationale constituante, et à faire exécuter les lois. » Les acclamations, les vivats éclatent, étourdissants. Ils redoublent quand le roi, recevant la plume des mains du garde des sceaux, appose sa signature au bas de l'acte constitutionnel. Pendant que Thouret achève une harangue courte et d'une belle tenue, des rideaux fermés sur la loge du Logographe s'écartent, Marie -Antoinette apparaît, tenant par la main le prince royal. Les applaudissements qu'on prodiguait au roi, se détournent vers la reine et l'héritier de la couronne : « les cris de joie et d'amour mêlent et confondent les noms de cette famille auguste, adoptée de nouveau par la France dans les jours et dans l'acte de sa régénération *. » Adrien Duport propose de décider que l'Assemblée en corps va reconduire le roi ; on ne prend pas de décret sur ce sujet, mais la séance est levée au milieu de cris perçants de Vive le Roi ! Vive le Restaurateur ! de bravos « poussés avec autant de frénésie, dit un témoin, que les cris d'indignation du 21 juin * », du fracas des salves d'artillerie, du tintamarre des cloches, et, en fait, le président et la grande majorité de l'Assemblée (la droite s'était éclipsée avant la cérémonie) font escorte au roi jusque dans les Tuileries, jusque dans
Edmond Géraud
ses appartements. A peine se sont-ils retirés, le laissant avec la reine, que Louis XVI « s'écrie, en se jetant sur un fauteuil et mettant son mouchoir sur ses yeux : Tout est perdu ! Ah î Madame, et vous avez été téïnoin de cette humiliation ! Quoi I Vous
êtes venue en France pour voir Ses paroles
étaient entrecoupées par les sanglots ^ » Le soir, une grande partie de Paris est illuminée, assez maigrement, il est vrai, mais la municipalité a fait savoir que la grande fôte de Tacceptation est fixée au dimanche suivant, iS.
C'est dans cet intervalle que M™' de Staël, mécontente .de la Constitution, et qui aurait voulu, avec Malouet, que le roi n'y souscrivît que sous réserve de correction, écrit à un ami de Suède : « Le peuple, au reste, ne saisit pas ces nuances. Du matin au soir, ce sont des danses, des illuminations, des fêtes : enfin, il se croit heureux et met de la vanité à le paraître en présence de ses ennemis. Il n'y a pourtant rien de bien prospère à manquer d'argent et de travail, mais ce nouveau régime l'amuse, les uniformes, les évolutions militaires, les événements continuels le tirent de l'uniformité de sa vie, et je crois qu'il ne tient à ce nouvel ordre de choses que parce qu'il l'arrache à l'ennui de ses occupations habituelles -. »
Le dimanche, nouvelles salves d'artillerie ; la municipalité, accompagnée de détachements nombreux
Il Mémoires de jl/""" Campait,
2. Lettré du 16 septembre, publiée par lady Blennerhasselt , Jtf""" de Staël et son temps^ t> II» d'après l'original conservé à la bibliotbèque de l'Université d'Upsal.
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d'infanterie et de cavalerie de la garde nationale, fait une proclamation de la Constitution sur la place de l'Hôtel-de-Ville ; poursuivant sa route, elle en fait une deuxième, place du Carrousel, une troisième, place Vendôme, puis elle se dirige vers le Champde-la-Fédération : c'est l'occasion de la purification souhaitée. Précédé de hérauts d'armes, le maire monte à l'autel de la Patrie, élève dans les airs l'acte constitutionnel, pour TolTrir aux regards du peuple, qui répond par des témoignages d'allégresse. La cérémonie se termine par un hymne de Gossec, exécuté par un orchestre et des chœurs, qui réunissent les musiciens de la chapelle du roi à ceux de l'Opéra. Dans l'après-midi, on fait partir des Champs-Elysées un ballon d'une dimension inusitée, et le soir, des Tuileries jusqu'à Chaillot, à travers le jardin et l'allée centrale des Champs-Elysées, s'étend la plus belle illumination qu'on ait encore vue. Des orchestres, des petits théâtres, des mâts élevés dans la partie gauche de la promenade et couverts de lampions, concourent à la gaieté comme à l'éclat de la fôte. Vers dix heures du soir, le roi et sa famille, dans un carrosse très brillant, parcourent toute cette route et sont salués par des cris répétés de : Vive le roi ! vive la reine I mais il paraît qu'un homme du peuple, pendant une partie de cette promenade, s'est essoufflé à suivre le carrosse en lançant parla portière, d'une voix de stentor, ce conseil d'ami : « Ne les croyez pas. Vive la Nation * ! » Ce que tout Paris a vu, c'est, dans un quartier
O. ISAMBERT
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plus rapproché du centre, rillumination du cordonnier. Au-dessus de son échoppe, il a allumé deux ou trois chandelles derrière un transparent où il a tracé ces mots :
vive le roi s'il est de bonne foi.
La municipalité est tellement enchantée de l'eflFet féerique de cette soirée que, d'accord, d'ailleurs, avec la liste civile, qui assume une partie des frais, elle décide que l'illumination sera répétée le dimanche suivant, sans préjudice des représentations gratuites et de réjouissances variées ; mais on commence à sentir que cela ne se soutient plus, en effet, que par la badauderie. Les premiers jours, les patriotes défiants, qui se tenaient à l'écart et blâmaient les acclamations comme un retour à la servilité et à la courtisanerie, faisaient l'effet de fâcheux. Gorsas déclarant qu'il n'aimait pas la danse et qu'il ne lui plaisait pas de se fier à un débiteur qui lui avait déjà fait banqueroute avait été accueilli comme un trouble-fête ; mais à présent les doutes se propagent, et les journaux populaires les moins enclins à la violence déclamatoire s'appliquent à répéter et à commenter chaque jour l'affiche du cordonnier.
Quant aux aristocrates, ils raillent à la fois le peuple et le roi. Les Actes des Apôtres, qui, à propos de la prestation de serment, ont publié une pièce ayant pour reû'ain :
Vous en avez menti, Sire, ne vous déplaise !
disent à la fin du mois : « Les fêtes de la Constitution ont eu lieu les deux derniers dimanches. Rien n'a été comparable à leur éclat. Il est naturel que ce qui avait commencé par des lanternes finît par des lampions. Le roi est venu, à deux reprises, jouir des acclamations de son peuple sur la môme route qu'il avait parcourue trois mois auparavant dans la berline puce* ; voilà ce que c'est que d'avoir le caractère bien fait ». Et ils ajoutent cette turlupinade : « La nation a été fort sensible à une petite politesse de son monarque constitutionnel ; on remarquait avec sensibilité que les lanternes étaient éclairées avec de la bougie, et l'on n'a pas manqué de faire observer que c'était pour ne pas faire renchérir la chandelle ; nous avons trouvé cette idée très lumineuse*. »
L'Assemblée constituante se sépare sur ces entrefaites. Paris a envoyé à la nouvelle Assemblée une majorité de feuillants, mais cette majorité de ses élus se trouve confondue dans la droite nouvelle. La Fayette fait ses adieux à la garde nationale et va se retirer dans ses terres en Auvergne. D'ailleurs, la préoccupation de la coalition des puissances étrangères et la colère soulevée par les émigrés armés contre la France prennent le dessus dans l'imagination populaire. L'apaisement qu'on avait attendu, de ce côté, du décret d'amnistie ne s'est point produit. A Coblentz, on a nargué l'amnistie en môme temps
1. La berline procurée par Fersen pour la tentative d'évasion. Suivant Carra, elle était « de couleur chocolat avec un train citron de forme allemande ».
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qu'on tenait pour non avenue Facceptation. On commence à sentir qu il ne s'agit plus seulement d'achever la Révolution, mais de la défendre. Dès octobre, les Annales de Mercier et Carra donnent une hospitalité fastueuse à un mémoire de Julienne de Belair, ayant pour titre : « Les piques redoutables de la Révolution, qu'il faut se hâter de fabriquer; exemple à suivre dans tous les cantons de la France *. » Ce travail, en effet, par un raffinement peu usité de la part des papiers publics, paraît orné de figures. « L'on doit, dit l'auteur, au civisme éclairé du directeur-propriétaire des Annales (l'imprimeur Buisson), d'avoir fait graver deux modèles des piques qui furent fabriquées dans Paris en 1789. » Elles doivent avoir une hampe de six pieds avec dix pouces de fer, et le démonstrateur met en fait que les maréchaux-ferrants dans les bourgades peuvent fournir la partie offensive de l'arme à raison de 2 livres 10 sols la pièce.
Une autre série de faits encore excite Tanimadversion des patriotes ; ce sont les menées du clergé réfractaire : de sorte qu^entre les décrets de la nouvelle Assemblée, les deux qui sont accueillis avec le plus de faveur sont un décret contre les émigrants et un autre contre les prêtres insermentés : tous deux sont tenus en suspens par le défaut de la sanction royale. Le peuple se découvre, dans cette Constitution dont il avait attendu haletant l'achèvement et qu'il s'apprêtait à chérir, un ennemi auquel il n'avait pas accordé grande attention : c'est l'infâme
Annales patriotigtus des 20 et 21 octobre
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Veto. C'est encore une sorte de personnification mythique sur laquelle on se plaît à décharger sa mauvaise humeur ; mais on sent poindre l'heure où ce démon . pervers s'identifiera tout naturellement avec la personne du roi et où tous les siens deviendront la famille Veto.
Dans le môme temps, la maiiîe de Paris a changé de mains. Bailly avait déjà voulu se retirer en môme temps que La Fayette, lors de la séparation de la Constituante. Il ne s'est pas remis sur les rangs à la Saint-Martin, date de l'expiration de ses fonctions, et le candidat jacobin, le vertueux Pétion, l'a emporté à une majorité considérable sur La Fayette, présenté par le parti feuillant, Pétion est, à ce moment-là, l'idole de Paris patriote. Il a ramené d'Épernay les fugitifs de Varennes sans se laisser, comme un Barnave, séduire par la Reine et par madame Elisabeth et gagner aux intérêts de la Cour. Il a combattu le projet des sept comités et résisté, dès la première minute, de toutes ses forces, au schisme feuillant. On sait que celui-là veillera ; ce n'est pas avec lui qu'on peut craindre une nouvelle tentative d'évasion. On ne lui connaît qu'un rival en vertu et en incorruptibilité, c'est son digne ami Robespierre, qui ne dédaigne point de se placer de temps en temps sous l'égide d'une popularité si intacte, que Marat même ne se hasardera pas de quelque temps à la contester.
L'administration de Pétion est toute paternelle. Elle ne va pas sans rencontrer des difficultés. En janvier, de graves désordres sont engeudrés par lu hausse du sucre et il se môle à l'émotion populaire
des provocations suspectes. Peu après, les conseils des Annales patriotiques commencent à fructifier dans Paris même; la fabrication des piques, restées depuis octobre 1789 comme Tapanage des ci* toyens du faubourg Saint-Antoine, a pris un soudain et prodigieux essor. Il devient à craindre que la circulation de tant d'armes encombrantes ne favorise pas le maintien de Tordre et que ce ne soit pas à l'étranger qu'elle cause le plus de dommage. Pétion fait prendre par le corps municipal un arrêté enjoignant à tout détenteur de piques, de fusils ou toutes autres armes ostensibles d'en faire la déclaration circonstanciée au comité de sa section et lui défendant, inscrit ou non inscrit, de vaguer, de jour ou de nuit, avec de telles armes sur la voie publique , autrement qu'en service commandé : les propagateurs les plus ardents de la pique nationale s'inclinent et reconnaissent qu'il n'y a rien à redire à ces mesures de précaution. La mode des bonnets rouges cause quelques embarras ; il suffit que le maire en fasse confidence aux Jacobins pour que les bonnets, qui décoraient toute l'assistance, sans excepter la tôte d'un ministre, s'enfouissent dans les poches. Un matin de mars, on apprend que des volontaires du district d'Agen sont à une étape de la capitale ; le maire leur fait préparer trois cents billets <le logement ainsi libellés :
« Ami, des soldats volontaires arrivent ce soir dans nos murs ; nous croyons vous obliger en vous envoyant un frère. — Signé, Pétion *. »
Annales patriotique»^ 16 mars
Quelques jours après, à la fôte donnée aux forts de la Halle par les vainqueurs de la Bastille, un soldat de la Nation saisit cette occasion de présenter son enfant nouveau-né, qui n'a pas encore reçu le baptême : l'évoque Fauchet prête son ministère, Thuriot et M^^^Calon sont parrain et marraine, et le faubourg Saint-Antoine choisit tout d'une voix, pour l'enfant, les prénoms de Pétion-Pique-nationale.
On n'avait plus parlé de fôte publique, la saison n'était , d'ailleurs , pas favorable ; mais , depuis quelque temps, on s'occupe de la réception à faire aux soldats de Châteauvieux. Il s'agit de quarantedeux soldats compromis en 1790 dans la sédition militaire qui s'était produite à Nancy, dans le corps du marquis de Bouille. Quoique non sujets des cantons pour la plupart * , ils avaient été jugés sommairement, en vertu des capitulations, par leurs officiers suisses et, comme les moins coupables, ils avaient échappé à la pendaison et été condamnés simplement aux galères. Leur conduite et leurs sentiments avaient presque tout de suite touché les Amis de la Constitution de Brest qui, dès le printemps de 1791, intéressaient à leur sort la Société mère; Collot d'Herbois était institué leur défenseur officieux et ne perdait plus leur cause de vue. Dans l'intervalle, l'affaire de Varennes et la défection de Bouille n'ont pas laissé de modifier le sentiment des Parisiens sur l'affaire de Nancy; ils en sont venus à admettre que les soldats qui avaient encouru la colère d'un pareil
1. Voir rinventaire analytique des Archives des Affaires étrangères, Papiers de Barthélémy, t. !•% p. 77.
chef pouvaient bien n'avoir pas eu tous les torts de leur côté. On a fini par obtenir un décret, rendu le 31 décembre, les déclarant compris dans l'amnistie générale, et la sanction royale pour ce décret. On a appris que les amnistiés se mettaient en route pour Paris, à pied, accompagnés d'un grand nombre de citoyens bretons et ayant à leur tête deux députés extraordinaires de la ville de Brest. Ils devaient apporter leurs remerciements à l'Assemblée, et l'accueil le plus enthousiaste leur était réservé aux Jacobins. Une pétition, signée de David, CoUot d'Herbois, Marie-Joseph Chénier, Théroigne de Méricourt, avait çiis en avant l'idée d'une fête à donner à ces malheureux, pour leur faire oublier leurs souffrances. Cette idée a provoqué un déchaînement, non seulement dans les feuilles aristocrates, mais plus encore dans le monde feuillant et fayettiste. André Chénier, Roucher, Dupont de Nemours sont les solistes remarqués dans le concert d'imprécations qu'élèvent les exaspérés de la droite de l'Assemblée et les officiers importants des bataillons du centre. Ils crient à la glorification du crime, à la ruine de la discipline militaire. Il ne leur suffit pas que la municipalité reste officiellement en dehors de l'organisation de la fête ; il faut qu'elle l'empêche ; elle ne doit pas tolérer qu'un cortège, non ordonné par l'autorité, paraisse dans la rue. Si l'on passe outre, ils font appel à la colère de la garde nationale outragée. En vain, sur la proposition de CoUot d'Herbois lui-môme, comme frappé d'un trait de lumière par une observation de Tallien saisie au vol aux Jacobins, a-t-on renoncé à
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maintenir à la fête un caractère un peu étroit, et décidé, au lieu de la fête des soldats de Châteauvieux, une fête de la Liberté à laquelle ces hôtes assisteraient ; les protestations sont devenues chaque jour plus menaçantes ; les placards des amis de l'ordre, répandus à profusion sur les murs des sections des Filles-Saint-Thomas, des Tuileries, de la place Vendôme, affectent des allures insurrectionnelles. Une moitié de la garde nationale parisienne, celle qui s'habille de drap fin bleu de roi, est prête, disent ses porte-paroles plus ou moins authentiques, à se ruer à main armée sur l'autre moitié.
Pétion ne se laisse intimider ni par des sommations injurieuses ni par les menaces de guerre civile. Il prend trois décisions très simples pour cette journée redoutée : la première interdisant à tout le monde le port d'armes de toute espèce ; la seconde suspendant la circulation des voitures, a à l'exception de celles destinées à l'approvisionnement et au nettoiement de Paris » ; la troisième confiant la police pour cette journée à la population dans son ensemble. Sur ce dernier point, il s'explique ainsi dans une réponse à des récriminations violentes de Dupont de Nemours : « Une idée d'un intérêt plus grand encore a été celle d'abandonner le peuple à sa propre raison, au sentiment de sa dignité, de faire disparaître tout signe de contrainte, et de se reposer de sa garde sur lui-même... Rien ne peut inspirer au peuple des sentiments plus nobles, plus généreux, que la confiance qu'on lui témoigne. »
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Au jour dit, le 15 avril, un interminable cortège, parti de la place du Trône, parcourut toute la ligne des boulevards, se rendant au Champ de la Fédération. On voyait défiler sans relâche des bannières avec des inscriptions civiques et, portées sur des brancards, les tables de la Loi, ou plus exactement, de la Déclaration des Droits, des pierres de la Bastille, l'arche de la Constitution. La pièce principale était le char de la Liberté construit d'après les dessins de David, conduit par la Renommée, attelé de vingt superbes chevaux. La hauteur de ce char atteignait le second étage des maisons et l'on fut obligé d'ôterles réverbères sur son passage. Comme il fallait une petite revanche de la goguenardise parisienne contre les oiseaux de mauvais augure, « derrière le char un coursier à longues oreilles, monté par un plaisant ridiculement costumé, figurait la Sottise, qui, n'ayant pu réussir à faire manquer cette fête, venait du moins pour lui chercher des défauts, afin d'en faire part aux libellistes Dupont et Gautier, Durozoy et André Chénier, Parisau et Roucher *. » Les quarante soldats de Châteauvieux suivaient très simplement, à pied ; mais, après eux, venaient une galère et des rames portées sur un brancard, avec cette inscription :
Le crime fait la honte, et non pas Téchafaud.
Cent jeunes filles vêtues de blanc portaient des chaînes brisées, les fers des victimes de la cour martiale ; quarante autres, des bannières, por-
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tant chacune le nom d'un des soldats. Les spectateurs amassés le long des boulevards découvraient et se montraient avec sensibilité, confondu dans la foule des patriotes qui s'étaient joints au cortège, venu en simple citoyen, le vertueux Pétion, marchant la main dans la main avec Robespierre. Soutenus par des musiques nombreuses, les citoyens chantaient « Fair fédéral et sacré », c'est-à-dire le Ça ira^ puis Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille, mais le succès de nouveauté était pour une romance patriotique récemment composée sur Tair de l'opéra-comique Renaud d'Ast : « Vous qui d'amoureuse aventure... » et commençant par : « Veillons au salut de l'empire * », et aussi pour des couplets de circonstance du môme auteur, le patriote Boy, sur l'air : « Ton mouchoir, belle Raymonde. » Un citoyen faisait ranger la foule en promenant un épi de blé qui donnait l'alignement; un autre, de l'autre côté, imitait cette manœuvre avec un égal succès en se servant d'un petit drapeau d'enfant. Comme, à la lin, le développement prodigieux du cortège causait des arrêts, on s'interrompait « par des danses variées, irrégulières, mais dont le désordre même était rendu plus piquant par l'accord fraternel de tous les cœurs *. »
Pour se rendre au Champ-de-Mars on avait à traverser la place Louis XV et à passer devant la statue équestre d'un roi insuffisamment constitutionnel.
1. Écrit à la fin de 1791, reproduit par Y Orateur du peuple dans les derniers jours de décembre, ce chant resté fameux acquit une popularité soudaine en mars 1792.
Moniteur du 17 avril
Dés citoyens prévoyants l'avaient mis de la fête et, quand la grande théorie patriotique déboucha par la rue Royale, elle trouva le ci-devant Bien -Aimé coiffjÉ du bonnet rouge, tenant à la main un drapeau tricolore, avec des cocardes aux oreilles de son cheval*.
L'autel de la Patrie était naturellement le terme du pèlerinage. Après le dépôt des tables de la Loi, des fers des galériens, l'exécution d'un hymne de Gossec sur des paroles de Marie-Joseph Ghénier, des farandoles se formèrent et se prolongèrent, aux flambeaux, assez avant dans la nuit, aux cris mille fois répétés de : Vive la Nation î Vivre libres ou mourir !
Ce qui produisit le plus grand effet, ce fut la consécration par l'événement de la sagesse de Pétion. « Pas une patrouille, s'écriait M™^ JuUien (de la Drôme), pas un garde nationale en armes, ni dans le cortège, ni dans les rues ; et au milieu de six cent mille âmes, on n'était pas foulé. J'y étais, j'y étais*. » Et elle ajoutait le témoignage le plus irrécusable de la sincérité d'une mère en affirmant que, si la fête recommençait, elle aurait la force d'y envoyer seul son plus jeune fils âgé de onze ou douze ans. « La fête de la Liberté, disait le Moniteur^ a été célébrée avec une affluence, une allégresse, un ordre, une paix, une effusion franche de bienveillance et de joie populaire qui doit laisser un
1. Dulaure, Esquisses historiques^ t. H, p. 85 et suiv. — Dulaure a repris d'ailleurs beaucoup de ces détails dans son Thermomètre du iour du 17 avril.
2. Journal d^une Bourgeoise ^ publié par Lockroy, lettre du 16.
souvenir doux dans l'âme de tous les patriotes, un sentiment de confusion dans celle des ennemis impuissants du bien public, et un regret cuisant dans le cœur de quelques écrivains, qui, opposant â cette fête une contradiction aussi absurde qu'opiniâtre, ont risqué de la rendre sanglante . . . Nous qui nous sommes profondément pénétrés de ce spectacle, nous disons aux amis de la liberté : Soyez contents, le peuple que vous aimez est digne d'être libre ; livré à lui-même, dans l'essor d'un triomphe qu'on lui a disputé, il a su tout à la fois s'y livrer et se contenir. Il était là dans toute sa force, et il n'en a point abusé. Pas une arme pour réprimer les excès, mais pas un excès à réprimer : pas une rixe, môme particulière, pas une désobéissance à la volonté générale, qui était la concorde et le bonheur de tous. »
Les feuilles hostiles, celles qui avaient juré que la fête n'aurait pas lieu ou que Paris serait à feu et à sang, étaient tellement déconcertées qu'elles refusaient de donner aucune nouvelle de la fête, soidisant par respect de leurs lecteurs. Elles organisaient ce qu'on a appelé plus tard la conspiration du silence; pour expliquer l'absence des cataclysmes promis, quelques-unes rendaient des oracles amphigouriques voisins de la haute comédie. Parisau, l'un des libellistes tympanisés, se bornait à dire, pour se conformer au mot d'ordre, dans sa feuille du lendemain matin : « Cohue, désordre, poussière, injures. Nous épargnons à nos lecteurs une description détaillée de cette orgie pitoyable. » Mais, cédant malgré tout à sa vocation de nouvelliste, il repre-
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nait dans le numéro suivant : « Il n'est point arrivé d'accidents fâcheux, dimanche, soit dans la route qu'a suivie la pompe horrible de M. Collot d'Herbois, soit au Champ de la Fédération, où s'est réunie l'immense et bruyante multitude attroupée pour la fête. Le soir, tout le faubourg Saint-Germain retentissait de chansons bachiques, hurlées avec allégresse. »
Là-dessus survient la déclaration de guerre, et l'attention populaire se porte surtout vers la fabrication des piques et les hymnes patriotiques. Un nouveau prétexte de cérémonie publique subsiste pourtant. Le maire d'Etampes, Simonneau, avait été tué, le 3 mars, en résistant sur le marché à une émeute causée par la cherté des grains. Sa mort tragique avait ému vivement l'Assemblée, qui avait adopté sur la proposition de Jean Debry et sur le rapport de son comité d'instruction publique un décret prescrivant l'érection à Etampes d'une pyramide. La société des Jacobins avait plus promptement encore envoyé une lettre de condoléances au fils de Simonneau. Mais, plus de deux mois après l'événement, au commencement de mai, l'Assemblée est saisie, par des pétitions de citoyens gardes nationales de Paris, du projet d'une pompe funèbre à décerner à la mémoire de l'infortuné maire d'Etampes. C'est Quatremère-Quincy qui cette fois se fait confier le rapport*, et sur sa proposition est rendu un décret ordonnant qu'un cortège sera formé et se dirigera vers le Champ de la Fédération et que
1. Procès 'verhauw du ComiU d'instruction ptthliçue de l'Assemblée législative^ publiés et annotés par M. J. Guillaume.
récharpe de Simonneau sera suspendue aux voûtes du Panthéon français. Il n'est pas besoin d'une perspicacité bien grande pour deviner que la proposition de cette fête un peu tardive émane d'un conciliabule feuillant, qui l'a envisagée comme une occasion de revanche de la fôte du 15 avril et qui prétend opposer comme une antithèse à la fôte de la Liberté la fôte de la Loi. Les députés patriotes et la masse de leurs partisans se conformant à leur exemple affectent de ne pas môme soupçonner cette intention batailleuse et adhèrent sans témoigner d'embarras à la cérémonie. Pétion, informé de la pétition quelques jours avant sa présentation à l'Assemblée, avait fait nommer par la Municipalité des commissaires pour recueillir les souscriptions. Palloy apporte comme toujours son concours. Cependant, aux Jacobins, la proposition ayant été faite à la Société de se rendre en corps à la formation du cortège, Robespierre fait passer à l'ordre du jour. La cérémonie a lieu le 3 juin. On ne voit que bannières et drapeaux portant pour inscriptions : La Loi, Respect à la Loi, Triomphe de la Loi, Notre force est dans la Loi, la Loi seule commande à tous, etc. Tous les corps administratifs, tous les bataillons de la garde nationale ou à peu près, sont représentés par des députations encadrées de forts détachements en armes de la force publique. La pompe funèbre, réglée par Molinos et Legrand, est fort bien ordonnée ; elle est saluée avec déférence sur son passage ; mais la foule ne suit pas. La cérémonie autour de l'autel de la Patrie est troublée par des averses. Après une « marche des morts »
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on exécute un hymne dont la musique est encore de Gossec, mais dont Roucher a écrit les paroles. L'écharpe de Simonneau manque à la fête et ne peut être portée au Panthéon, comme il était prévu dans l'Ordre et la Marche, parce qu^elle est restée au -^ ^ -" Je Seine-et-Oise chargé
CHAPITRE V
L'Assemblée constituante, dans son zèle pour la liberté du commerce, n'a pas seulement aboli, avec les autres droits féodaux, ceux qui entravaient la circulation des denrées ; elle n'a pas seulement aboli les maîtrises et les jurandes; elle a décrété, le 19 février 1791, qu'à partir du 1«' mai suivant, cesseraient d'être perçus les droits d'entrée et de fabrication dans les villes. L'application de ce décret avait été l'occasion d'une grande liesse pour le peuple de Paris. A minuit, un coup de canon tiré du Pont-Neuf avait annoncé la délivrance et, à ce signal, les commis avaient quitté les barrières. A cinq heures du matin , les sapeurs de la garde nationale s'y étaient rendus pour abattre les grilles. Les dames de la Halle étaient allées couper dans la campagne deux jeunes arbres pour planter un mai, enrubanné aux couleurs nationales, devant la fenêtre du Roi, un autre devant l'entrée de l'Assemblée. Au petit jour, des rondes se formaient au chant de Ça ira autour des pavillons évacués par les rats-de-cave. Puis on se mettait à danser aux Champs-Elysées,
aux Percherons, à la Courlille, à la Râpée, au Port- Saint-Paul, au son des crins-crins et des tambourins. « Des tonneaux, inspirant la gaieté, disposés çà et là sur la route, par ordre de la municipalité, faisaient ruisseler le vin dans les verres et, au besoin, dans les chapeaux, d'une foule immense *. » De tous les côtés on voyait s'avancer dans la ville d'interminables processions de chariots et de bateaux pavoises, ornés de branchages, qui s'étaient mises brusquement en branle après une accumulation de plusieurs jours aux abords de la ville. Et, pendant cette invasion de rouliers et de bateliers, il semblait à une partie de la population des faubourgs qu'il lui fallût sortir pour goûter tout à fait son grand soulagement; ceux-là s'en allaient par bandes hors de l'enceinte se rouler dans l'herbe et se gorger de lait en trayant eux-mêmes les vaches intriguées. Tout au travers des groupes, les chanteurs ambulants traduisaient sans se torturer l'esprit l'allégresse générale, en enfilant sur l'air : An coin du feu, des couplets dans ce goût :
Au pot mettons la poule Et que le fricot roule
Au mois de mai.
Que le vin de Bourgogne Rougisse notre trogne
Au mois de mai.
Que l'ami La Tulipe Fume gaîment sa pipe Au mois de mai . . .
1. Journal d'un étudiant (Edmond Géraud] pendant la Révolution, publié par G. Maugras. Paris, 1890.
Car cette bienfaisante Assemblée n'a pas seulement supprimé les droits d'entrée qui pesaient sur la viande et sur le vin, sur le bois et^ le charbon et sur bien d'autres denrées ; elle abolit aussi la ferme des tabacs et livre le commerce de cette précieuse plante à la libre concurrence ; tout de suite on a vu s'annoncer de toutes parts des manufactures importantes qui rivalisent de bon marché, annoncent des approvisionnements des plus illustres provenances et môme de très vieux tabacs pour les priseurs. Pereyra, Laborde et C»« ont établi leur manufacture rue Saint-Denis à l'enseigne du Bonnet de la Liberté, On recommande les envois de la fabrique générale de Delafraye, Chaussé, Delonguemare et C»®, au Havre-de-Grâce , et ceux de la fabrique de Julian junior et C'«, à Bordeaux. Le sieur Chéret a établi son dépôt galerie Montpensier, au Palais- Royal. Les frères Monneron ont fondé à Asnières une manufacture qui ne les sauvera pas de la faillite. Cardon, négociant de Flandres, transporte la sienne au quai Saint-Paul, dans l'emplacement de l'ancien bureau des Coches d'eau et des Diligences de Lyon. Les prospectus de ces marchands en gros finissent par se compliquer de singuliers appels à la fraude. C'est ainsi que le sieur Sayre, ci-devant associé de MM. Pereyra et Laborde, après avoir énuméré les marchandises dont il a établi un dépôt passage des Petits-Pères, ajoute ce nota bene : « Une petite quantité de ces tabacs, de la première qualité, peut rendre passables les tabacs frelatés inférieurs, ou éventés. Remise ordinaire aux débitants * » MM. Le
Journal de Paris, 25 mai
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Pescheux et C'«, qui ont à Paris, rue de l'Echiquier, le dépôt de la manufacture de Dieppe, ci-devant appartenant à la Ferme générale, ne sont pas en reste; ils ne vendent que les tabacs que la Ferme générale appelait autrefois tabacs d'Etrennes, et ils ajoutent : « MM. les marchands et débitants sont prévenus qu'avec une livre de ces tabacs, ils peuvent en faire passer deux livres dinférieur, ou trop vert*. »
Ces facilités nouvelles, ce large dégrèvement des denrées les plus usuelles ont naturellement fait germer dans tous les esprits les plus riantes espérances de vie large et à bon marché, de commerce actif, de travail facile. Par malheur, cette attente est étrangement déconcertée par la rareté croissante du numéraire. Pour une part peut-être , il se cache, mais surtout il s'exporte. Il n'est pas d'émigrant qui n'ait commencé par se faire précéder à l'étranger par tout ce qu'il a pu réunir d'espèces sonnantes et souvent par celles de parents ou d'amis qui pour une raison ou une autre ne le suivent pas. Dans les échanges extérieurs , on rencontre des difficultés sérieuses à faire accepter, môme avec un agio raisonnable, un papier-monnaie dont il faut môme apprendre à connaître les types. Ce n'est pas du tout que les émissions d'assignats aient dépassé, du moins à cette époque, les proportions raisonnables ; elles sont, au contraire, surabondamment gagées ; l'amortissement, ou, pour employer le terme officiel, le brûlement s'en fait avec une régularité irréprochable et avec toutes les garanties possibles de
Journal de Paris^ 28 mai
publicité et de contrôle ; mais Tindustrie des faussaires prend des proportions qui démoralisent les particuliers; on en arrête constamment, on fait main-basse sur des planches et sur des ballots prodigieux de faux assignats. L'importance môme des prises opérées par la police a pour effet de frapper les imaginations et de propager les défiances. On fait publier des consultations d'experts, marchands de papier, graveurs, comptables, sur la manière de reconnaître le faux du vrai, mais c'est beaucoup d'attention réclamée pour les transactions courantes. Ajoutez que ce n'est pas la seule cupidité des filous qui falsifie ; le faux assignat devient un moyen de guerre; l'étranger et l'armée de Condé en déchaînent des avalanches, et c'est Galonné qui passe pour en diriger la fabrication : de là le mépris particulier dont le peuple le poursuit entre tous les émigrés et le titre de scélératissime qu'on lui décerne. Ajoutez que, la disette de métal se faisant sentir d'une façon plus aiguë encore dans les petits achats de chaque minute que dans les opérations du grand commerce, il a fallu créer de la petite monnaie de papier; il y a des « billets de confiance » émis par des sections, par des banquiers ou des commerçants qui s'associent pour former des caisses patriotiques, des maisons de secours, des sociétés d'échange, et les aristocrates s'emploient de leur mieux à semer le discrédit sur tous ces chiffons et sur les signatures dont ils sont revêtus.
L'or et l'argent deviennent l'objet d'un trafic fiévreux. C'est dans ce temps que Picard fait tenir ce langage à son Laurent Giffard : « Les assignats
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m'ouvrirent une nouvelle branche de commerce ; j'en achetai, j'en vendis, j avais un commissionnaire zélé, un peu voleur, un peu espion, que j'envoyais opérer dans les cabarets du perron du Palais-Royal. Quelquefois j'y allais moi-môme, et je joignis à mes autres métiers celui d'agioteur*. »
La dépréciation des assignats subit des oscillations d'une semaine à l'autre et parfois du matin au soir, mais elle va finalement en s'accentuant. A la date où s'arrête cette étude, c'est-à-dire en juin 1792, nous laisserons le cours du change ainsi établit : a Pour 100 livres d'argent, 158 livres en assignats. Louis d'or (de 24 livres), 38 livres 16 à 18 sols. »
Ces mauvaises conditions pour le change extérieur ne sont pas de nature à favoriser les industries qui s'approvisionnent au dehors. Aussi, dès la fin de septembre 1791, les fabricants de draps de Louviers éprouvent-ils le besoin de mettre sous les yeux du public la circulaire qu'ils envoient aux marchands pour leur expliquer la forte hausse de leurs tissus. Elle provient, suivant eux : « des accroissements que prennent toutes les fabriques de laine de l'Europe et des établissements nouveaux formés en ce genre, particulièrement en Piémont et en Russie ; de l'éloignement que témoignent les Espagnols à nous envoyer leurs laines dans les circonstances où nous nous trouvons, qu'on leur peint de la manière la plus exagérée ; de la perte considérable que subissent nos remises en Espagne , par la grande défaveur de notre change sur Cadix et Madrid ; de
i. Gil Blas de la Révolutions 1. 1^^.
celle qu'occasionnent le haut prix de l'argent et celui de la main-d'œuvre. » Ils ont calculé avec exactitude et précision le renchérissement qui en résulte : il est de 25 pour cent, « c'est-à-dire que le môme drap qui se vendait 32 livres se vendra 40 livres, celui qui coûtait 34 livres vaudra 42 livres, et ainsi de suite. » Ils prémunissent encore leurs correspondants contre l'illusion que cette augmentation pourrait n'être que momentanée, attendu que « c'est encore une des fatalités attachées à la manufacture de Louviers d'être obligée d'acheter en une seule fois, au mois de septembre de chaque année, toutes les laines qu'elle doit employer jusqu'au mois de septembre de l'année suivante* ».
Cette hausse pousse au développement des Gagnepetit et autres magasins de marchandises d'occasion, qui tous prétendent vendre « bien au-dessous de l'augmentation actuelle ».
Des plaintes s'élèvent assez souvent au sujet du prix du pain ; l'alarme s'accroît à de certains moments par l'effet d'à- coups dans l'approvisionnement du rayon de Paris ou à la nouvelle de désordres sur les marchés de province. Les journaux populaires s'en préoccupent souvent et se livrent à des études sur les moyens de faire nourrir directement les Parisiens par leurs frères des campagnes en supprimant les marchands de blé et en se passant même, s'il est possible, de l'industrie des meuniers. Dans les moments de hausse du pain, il se produit quelque fermentation, des récriminations auprès de
Journal de Paris, suppl. 103 de 1791, !•' octobre
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la municipalité; malgré les excitations de personnages suspects, il n'en résulte pas à Paris de violences. Il n'en est pas tout à fait de même de la hausse du sucre et du café, qui commence dès le mois d'octobre à se faire vivement sentir, par suite des nouvelles des Antilles et surtout de la révolte des noirs à Saint-Domingue. Les négociants en denrées coloniales , ci'aignant de ne pouvoir aisément renouveler leurs achats, mettent d'assez fortes provisions en réserve. On crie à l'accaparement. On cite des couvents ou des églises désaffectés comme contenant des entassements de marchandises. En janvier, le sucre devient un véritable objet de luxe. Des rassemblements se forment dans les quartiers populaires et parfois, avant que la police municipale ait pu ôtre prévenue, obligent un épicier à leur délivrer sa provision de sucre à un prix qu'ils fixent eux-mômes. Dans la nuit du 20 au 21 janvier, un incendie, non purement accidentel, semble -t- il, s'étant déclaré à la prison de la Force, un attroupement profite du trouble causé par cet événement pour effrayer un épicier dans le faubourg Saint- Marceau. Dans la journée du 21 et dans celle du 22, qui est un dimanche, des bandes dans lesquelles on prétend avoir vu figurer des agents avérés du parti aristocrate menacent de se porter sur les églises Sainte-Opportune, Saint-Hilaire, Saint-Benoît, citées comme recelant des approvisionnements considérables. Vers le soir du dimanche, le rappel est battu dans toutes les sections ; par ordre de la municipalité, les rues restent illuminées toute la nuit, des patrouilles nombreuses et fréquentes dissipent les
rassemblements et, après cette nuit d'alerte passée sans collision, le calme s'est rétabli. « Le peuple reconnaît aujourd'hui, disent les journaux patriotes, qu'il n'a été que l'instrument de certains partis qui lui sont étrangers et il en est honteux '.» A quelques jours de là la municipalité annonce que les ennemis de la chose publique, voulant entretenir une fermentation dangereuse, mais favorable à leurs desseins, font demander à grands cris la diminution du prix du pain. Elle fait observer que le pain est à il sols les quatre livres; qu'il a été dans certains hivers jusqu'à 14 et 16 sols ; qu'il est plus cher en général dans les départements qu'à Paris, que la capitale est d'ailleurs bien approvisionnée, que le seul moyen de l'affamer serait de répandre le trouble, « parce qu'alors les négociants et les fariniers n'oseront pas y envoyer leurs marchandises, de peur qu'elles ne soient pillées. »
Il n'est plus parlé de longtemps du prix du pain. Quant au sucre, il ne donne plus lieu qu'à des incidents pacifiques. D'André ayant été désigné comme accapareur et une allusion à cette accusation s'étant rencontrée dans une pétition présentée à l'Assemblée, la maison d'André, Cinot et Ghaiiemagne proteste qu'aucun des associés ne se livre à des spéculations séparées, qu'elle n'a aucun autre magasin que celui qui porte son enseigne, rue de la Verrerie, et qu'elle a réduit considérablement ses achats et ses opérations. Le 30 janvier, sur la proposition de Manuel, appuyée par un discours lyrique
1. Journal des Décrets et Nouvelles patriotiques pour les hahiians des campagnes f 27 janvier.
de Louvet, les Jacobins, suivant un exemple donné par la section de la Croix -rouge, s'engagent avec enthousiasme à s'abstenir de sucre, tant que cet aliment ne sera pas redescendu à vingt-cinq sols la livre ; les citoyens et citoyennes des tribunes s'associent à ces transports. Manuel demande qu'on sacrifie aussi le café. CoUot d'Herbois esquisse une résistance en rappelant que « les personnes qui travaillent de cabinet ne peuvent passer la nuit qu'avec des tasses de café. » On consent à une dispense spéciale pour l'auteur de YAlmanach du père Gé^ rard'y la résolution civique n'en est pas moins adoptée à l'unanimité, et la Société arrête l'impression et la distribution du procès-verbal.
En dépit de ces embarras, on est d'accord pour assurer que le trafic des produits de l'intérieur est plus prospère qu'il ne l'avait été pendant les deux premières années de la Révolution et l'on signale même un relèvement dans le commerce des objets de luxe. Si l'émigration lui a retiré quelques pratiques, les étrangers, alléchés peut-être par la prime qu'obtiennent leurs espèces, peut-être aussi craignant de ne pouvoir goûter longtemps en paix les plaisirs parisiens, apportent dans leur dépense une fougue inaccoutumée.
CHAPITRE VI
Pendant presque tout le dix-huitième siècle, dans une période ininterrompue, tout au moins depuis la Régence jusqu'au départ de Versailles de la Cour et de l'Assemblée, la première ambition de l'homme qui arrivait à Paris avec quelques titres personnels à la bienvenue, ou muni de bonnes lettres d'introduction, était de pénétrer dans les salons, dont plusieurs à la fois attiraient les regards de l'Europe. Il ne faut pas croire que tous aient disparu dans le mouvement de la Révolution et que la société ait rompu brusquement avec ses habitudes de fréquentation régulière et de causerie ; mais l'importance sociale des salons a beaucoup diminué.
Les étrangers de distinction que les circonstances n'ont pas engagés à ajourner leur visite sont plus empressés de se rendre à l'Assemblée nationale, ou aux Jacobins, de lire les papiers publics^ de prêter l'oreille aux propos qui s'échangent d'un bout à l'autre du Palais-Royal. C'était dans les salons qu'on
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entrait en relations avec les hommes en renom ; mais on fait toutes les connaissances qu'on veut, et quelques-unes de plus qu'on ne voudrait, en allant au hasard, sur la voie publique, dans les cafés, les restaurants, aux parterres des innombrables théâtres, autour de l'Assemblée. Ce ne serait pas beaucoup exagérer que de dire que toute vie est publique, et l'on a les moyens d'étudier les sociétés les plus diverses avant de choisir celle dans laquelle on préférerait se faire admettre, comme on balance pour fixer son choix sous les arcades devant un étalage. C'était dans les salons que l'on avait la première confidence de l'écrit audacieux, de l'anecdote colportée en cachette du lieutenant de police, de la chanson frondeuse, de l'épigramme cruelle qui ne devait revenir imprimée que de l'étranger, sous le manteau, des mois ou des années après les événements qui l'avaient inspirée ; mais il n'y a plus de hardiesse contre les personnes ou contre les choses qui ne s'imprime, ne se colporte, ne se crie aux carrefours avant que l'auteur n'ait eu le temps de se relire. C'était dans les salons que l'on s'initiait à la préparation des candidatures académiques, c'était là qu'on apprenait à se passionner non seulement pour l'élection d'un tenant du parti philosophique ou pour un protégé de la Cour, mais sur la question de savoir si l'éloge couronné serait de M. de La Harpe ou de M. Garât : mais si vous saviez comme la pauvre Académie est délaissée ! Déjà l'un de ses membres, Chamfort, lui a porté le coup mortel en publiant un « ouvrage que M. de Mirabeau devait lire à l'Assemblée nationale sous le nom de rapport
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sur les Académies * . » La séance publique de la Saint- Louis a été pénible. « Jamais TAcadémie n'a eu tant de couronnes à donner, et jamais on ne s'est moins présenté pour les recevoir. La politique absorbe tout*. » Une seule des pièces a ijaérité d'être examinée pour le concours de poésie ; c'était la Mort du premier homme ; mais la docte compagnie y a vu « des principes de religion naturelle », ce qui lui a donné l'occasion de déclarer par la bouche de son secrétaire Marmontel qu'elle persisterait toujours à respecter les bornes que l'auteur a franchies et qu'elle ne pouvait accorder plus qu'une mention honorable. Passant aux prix de vertu, le rapporteur n'a eu à faire valoir qu'une belle action, mais pour laquelle heureusement il y avait cinq lauréats, cinq vieux domestiques de Saint-Dizier, qui s'étaient réunis pour secourir le ûls de leur ancien maître. Le jeune Andrieux a obtenu un prix d^encouragement, mais, pour le reste, l'Académie a eu beau proposer l'éloge de Jean-Jacques Rousseau et celui de Benjamin Franklin, et un discours sur la politique de Louis XI, et un autre discours sur l'influence de la découverte de l'Amérique, on ne s'en est guère montré tenté, pas plus que du prix d'éloquence fondé par l'abbé Raynal, déjà deux fois réservé et dont les arrérages grossissent toujours ; il ne lui est rien parvenu qui lui ait paru digne d'attention. La séance aurait tourné court, si M. de
1. Des Académies, brochure de 40 pages d'impression. Prix, 8 sols. A Paris, chez Buisson, rue Hautefeuilie. Mai 1791.
2. Journal de Paris, 26 août 1791. C'est un des rares journaux qui aient rendu compte de cette séance. Le Moniteur ne la mentionne même pas.
La Harpe n'avait lu une leçon préparée en vue du Lycée, M. de Florian quelques fables, et Tabbé Delille des fragments de son poème de Y Imagination, Telle est la mourante vie que traînera TAcadémie française jusqu'en 4793, où elle se dissoudra d'elle-même, devançant de quelques jours un décret de suppression porté par la Convention.
Les salons n'ont donc plus le même prestige ni le même attrait pour les nouveaux arrivants, et le public ne s'en occupe plus guère que lorsque l'un d'eux est soupçonné d'avoir servi de berceau à la dernière intrigue politique.
Des hommes de lettres, de tout âge et de toute origine, auteurs dramatiques, rimeurs d'héroïdes ou de bouquets à Chloris, compilateurs ou conteurs à la feuille, ont continué, autant que le leur permettent des préoccupations diverses, à se rencontrer et à juger les petits vers destinés au Mercure ou à YAlmanach des Muses dans le salon de M"»® Fanny de Beauharnais, celle dont Lebrun-Pindare a dit, il y a quelques années déjà :
Eglé, belle et poète, a deux petits travers : Elle fait son visage et ne fait pas ses vers.
Ce salon a été frappé successivement par la perte de Colardeau, de Dorât, du marquis de Pezai et. • . • de l'abbé de Mably; mais Michel Cubières-Palmézeaux, qui a succédé à Dorât dans le rôle de régisseur officieux, voulant déranger le moins possible les habitudes de la maîtresse de la maison, a changé son nom en celui de Dorat-Cubières. Là, se coudoient Chabanon, Dusaulx, Mercier, Cailhava, Du-
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doyer de Gastels, Tabbé Barthélémy, Laujon, Restif de la Bretonne, le cousin Jacques. Le neveu Alexandre de Beauharnais amène de temps à autre un parisien de plus fraîche date : un jour Rabaut Saint-Etienne, qui est d'ailleurs d'âge à ne pas se trouver dépaysé, une autre fois l'allemand Cloots, l'orateur du genre humain.
Aux jeudis de l'hôtel de Thou, rue des Poitevins, l'animation n'a pas décru et les nouveaux visages ne sont pas rares. Une nouvelle à la main d'un journal noir va nous faire connaître tout de suite une partie des habitués : « Il y a souvent, dit-il, chez M"'® Panckoucke, une assemblée de beaux esprits, tels que MM. de La Harpe, Chàmfort, Chénier, Grouvelle, Ronsin, Berquin, Noël et autres auteurs nationaux. M. Broussonnet y ayant été conduit par M. François de Neufchâteau, a lu un mémoire sur la meilleure manière de cultiver le chardon, qui a fait grand plaisir à toute la compagnie * ». A ces noms, le gazetier aurait pu tout aussi bien ajouter Garât, Fontanes, Ghiguené, Sedaine, Naigeon, Fourcroy, Vandermonde, et de jeunes rédacteurs au Moniteur, comme Maret, le futur duc de Bassano, Stourm ou Peuchet. En revanche, on ne voit plus guère l'ami Marmontel, toujours invité, mais qui, effarouché depuis la prise de la Bastille, alarmé d'entendre chez lui hausser le ton Tabbé de Périgord (Talleyrand), le comte de Narbonne et le marquis de La Fayette, est
1. Journal de la Cour et de la Ville ^ 7 octobre 1791. — Broussonnet, Tun des plus jeunes membres de TAcadémie des sciences, qui venait d'être nommé député de Paris à la Législative, était secrétaire perpétuel de la Société royale d'Agriculture et le rédacteur le plus actif de la Feuille du cultivateur.
allé se réfugier à la campagne à quelques lieues de Paris et n'en sort plus que pour remplir ses devoirs de secrétaire perpétuel. Suard lui -môme, quoiqu'il soit de la maison, s'y fait rare, ne sachant quelle contenance garder avec les hommes nouveaux qu'il attaque ou fait attaquer avec âpreté dans le Journal de Paris, et que son beau-frère Panckoucke juge politique d'attirer.
Le salon des Necker, rue Bergère, est fermé ; ils sont allés depuis quelque temps déjà méditer en Suisse sur l'inconstance de la popularité ; mais leur fille continue à recevoir à l'ambassade de Suède, rue du Bac. M™® de Staël avait beaucoup moins que sa mère encore les qualités qui semblaient naguère prédestiner une femme à tenir un salon ; loin de faire valoir ses invités par une industrie discrète et une sollicitude toujours en éveil, de remplir, comme disait M'"^ Geoffrin, le rôle du duvet dans une caisse de porcelaines, Germaine Necker, virile par la voix, le geste, l'allure, ayant toujours le ton dominateur et péremptoire, faisant des scènes, était l'orateur le plus véhément de son salon, où l'on discourait plus souvent qu'on ne causait. Elle avait toujours quelque protégé pour qui elle s'agitait passionnément, qu elle jugeait désigné pour les plus grandes charges de l'État, n'importe pour laquelle, qui était l'homme de la situation ; elle trouvait le moyen de le faire savoir à la Cour et s'en allait le proclamer elle-même dans les ambassades. Dans cet appétit de tutelle, il lui arrivait d'avoir à la fois plusieurs grands favoris, étonnés de voir leur rivalité révélée à eux-mêmes et aux autres par quelque éclat. Le ministre des États-Unis, Gou-
verneur Morris, note un de ces incidents dans une soirée à l'ambassade d'Angleterre : « M"»« de Staël est présente, et se dispute violemment avec l'abbé de Montesquiou. L'évêque d'Autun est, en partie, l'objet de la dispute, à la grande édification de M. de Narbonne, fraîchement arrivé d'Italie*. » Elle trouve bientôt pour l'un et l'autre un baume consolateur; car, à peu de temps de là eMe feit nommer Narbonne maréchal de camp, commandant des troupes de ligne de Paris, puis, ministre de la Guerre: après quoi elle fait confier à Talleyrand une mission secrète en Angleterre.
Chez elle, elle réunit les moins aveuglés des familiers des Tuileries, ceux qu'on appelle les monarchiens, et les plus radoucis des anciens orateurs de gauche de la Constituante comme Barnave, Adrien Duport et les Lameth, et dosant la doctrine avec l'intrigue, elle leur expose à tous les beautés d'une royauté à l'anglaise. L'Américain nous fait encore pénétrer là à Timproviste : « Après dîner, je vais chez M"*' de Staël. J'y trouve une société très mêlée. Elle me dit qu'elle a donné un dîner de coalition. Il y a Beaumetz, l'évêque d'Autun, Alexandre Lameth, le prince de Broglie, etc. Malouet arrive, ainsi que le comte de La Marck. Je fais la remarque que ce dernier cause avec Madame en particulier. Quant aux autres qui ont dîné ici, leur coalition est très naturelle. Ségur me dit qu'il a sollicité l'ambas-
1. Mémorial de Gouverneur Morris^ publié par Jared Sparks, trad. par Gandais. Paris, 1842, 1. 1", !•' septembre 1791. — Cf. dans les Mémoires de Barras les démarches faites plus tard par M°»« de Staël à la fois pour le môme Talleyrand et pour Benjamin Constant.
sade de Londres *. » Au commencement de 1792,
en lisant dans les papiers publics que « M. de Staël, ambassadeur de Suède, a reçu un congé de Sa Majesté suédoise, dont il va profiter pour faire un voyage de quelques mois en Suisse, et de là en S^ède », la société parisienne croit généralement à un prétexte préparé par madame pour aller rejoiûdre ses parents à Coppet. La vérité est que Vambassadeur est rappelé, que sa femme, après quelques hésitations, ne se résout pas à raccompagner, et que, parti le 7 février, il va arriver seul en Suède, non dans quelques mois, mais dans quelques semaines , peu de jours avant l'assassinat de Gustave III au bal masqué. L'ambassadrice reste , satisfaite de couvrir son salon de l'immunité diplomatique de son hôtel, conciliante tant que Narbonne reste aux affaires, contre-révolutionnaire décidée à dater de l'entrée du ministère Girondin, et prête à devenir conspiratrice plus tard, dans l'intervalle du 20 juin au 10 août.
M"® Brulart, ci-devant de Sillery, est plus réellement comme l'oiseau sur la branche. Elle reprend pendant quelques mois de 1791 ses dimanches de Bellechasse où elle reçoit Barère, Alexandre de Beauharnais, Mathieu de Montmorency, Pétion, que la vie publique absorbe décidément trop, car ses visites s'espacent beaucoup au gré de l'illustre gouvernante; Stanislas de Girardin, Volney, Grou-
1. 2 octobre 1791. Mémorial^ 1. 1»', p. 320. — Divers mémoires citent encore pour cette période Clermont-Tonnerre, Jaucourt, le duc de Liancouit, Le Chapelier, Lally-ToUendal, le duc de Gboiseul. — Ségur fut envoyé alors, non à Londres, mais à Berlin.
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velle, Millin, qui mène de front ses recherches d'antiquaire, et le compte rendu des Jacobins à la Chronique de Paris; le peintre Louis David. Ce sont les hôtes dont il lui sera agréable de retrouver le souvenir à plus de trente ans de distance * ; elle affirmera au contraire, en opposition avec tous les écrits du temps, qu'elle n'a jamais connu ni vu Laclos, le compagnon de débauche de son mari et de son prince ; Laclos « qui est lui-môme une liaison très dangereuse », dit le pamphlétaire Marchant*. Cependant, après s'être montrée un peu partout avec ses élèves et avec sa « nièce » Paméla, M°»« Brulart éprouve une mortification pénible; elle se voit mise en quarantaine au Palais-Royal, où la duchesse d'Orléans, après avoir évité soigneusement toute rencontre pendant quelques mois , lui fait signifier qu elle ne veut à aucun prix la recevoir à sa table. La gouvernante fait ses paquets, le H octobre, elle dit adieu à son appartement de Bellechasse et part pour l'Angleterre.
Un salon de fondation plus récente, encore dans tout l'éclat de la nouveauté, c'est celui qui s'est ouvert chez Talma, au lendemain de son récent mariage, dans cet hôtel de la rue Chantereine qui sera plus tard acquis par Joséphine de Beauharnais. La décoration, flambant neuve, est adaptée au goût du jour en même temps qu'au répertoire du tragédien, grecque et romaine dans l'ensemble, avec des trophées et des faisceaux, mais égayée par
1. Mémoires d$ Madame la comtesse de Oenlis, Paris^ Ladvocat^ 4825, t. IV.
Pïotes de la Jacohinéide
des accessoires moins communs, inspirés de la mise en scène A' Othello ou de celle de Y Orphelin de la Chine, Le premier noyau de la société est fourni par les hommes qui sont à la veille d'aider comme auteurs ou comme acteurs à la transformation du théâtre de la rue Richelieu , ou qui vont prendre plus ou moins nettement son parti dans ses démêlés avec les comédiens ordinaires du théâtre de la Nation. On rencontre là Marie -Joseph Chénier, Ducis, La Harpe, Chamfort, Palissot, Fabre d'Églantine , Cailhava , Lebrun, Legouvé*, Roucher, Alexandre Duval, Bitaubé, de Murville, Pougens, Riouflfe, Carbon de Flins, les compositeurs Méhul, Dalayrac, Dezède, Devienne, le violoniste Pozor, Greuze et David, le graveur Sergent, le grand chimiste Lavoisier, puis des hommes politiques et des gazetiers, Condorcet, Manuel, Santerre, Brissot et son secrétaire Souques, Billaud-Varennes, More ton, Kersaint, Roland, Buzot, Carra, Gorsas, que suivent dès le début de la Législative Lasource, Isnard, Vergniaud, Guadet, Ducos, Gensonné, les « messieurs de la Gironde », comme dit Marat; et c'est à Marat qu'est réservé de faire passer le premier nuage sur cet empyrée, en apparaissant à l'improviste dans une soirée donnée en l'honneur de Dumouriez vainqueur, d'où il sortira indigné de la composition de la société et plus encore, assure-t-on, d'une gaminerie de l'ac-
1. La première pièce de Gabriel Legouvé, la Mort d'Aèeî, fut jouée en mars 1792 à la Nation ; mais elle était reçue depuis plus d'un an, et le rôle de Gain, créé par Saint-Prix, avait été selon toute apparence destiné à Talma. Dans tous les cas,, la présence de Leg^ouvé aux soirées de Talma est signalée par divers témoignages contemporains.
LES SALONS i09
teur Dugazon*. Mais c'est là anticiper sur l'avenir, et à l'heure où nous sommes, la galerie dont Talma et Julie font les honneurs n'est pas moins réputée pour le patriotisme qui y règne que pour le culle qu'on y rend à tous les arts.
A l'entresol de l'hôtel de la Monnaie, Condorcet occupe un logement où M'"° de Condorcet, née Grouchy, fait les honneurs de son salon aux amis de son mari, Cabanis, La Rochefoucauld, Clavière, Garran de Coulon, Dumont le Genevois, Monge, Achille Duchastelet, Lanthenas, Brissot do temps à autre, Thomas Payne, Mackintosh. Condorcet est un des rares hommes mêlés à la politique active qui jouissent de longue date déjà d'une réputation européenne, et c'est chez lui que se font présenter de préférence les étrangers qui arrivent à Paris dans des dispositions favorables à l'esprit de la Révolution. La conversation, ici, ne languit pas ; mais elle ne s'attarde jamais longtemps aux sujets frivoles. D'anciens amis, comme Morellet, Dévalues, Suard, les Trudaine, se sont successivement éclipsés, scandalisés d'entendre parler couramment de la République. Après avoir évoqué le souvenir de la société des encyclopédistes ou celui des tentatives réformatrices de Turgot, on tourne plus volontiers les yeux vers l'avenir, et l'on s'entretient des mesures à prendre pour rétablir les finances ou des moyens d'organiser fortement une éducation nationale. L'ancien deuxième secrétaire de M'^^ de Lespinasse n'a garde de contrarier les hasards, les caprices de
1. Voir, dans les œuvres d'Alexandre Duvîil, la note qui acnom^ pagne son Beniowski.
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la conversation; lui-même conte des histoires, s'échappe en saillies sur des futilités jusqu'au moment où, l'occasion jaillissant, chacun s'émerveille de voir avec quelle tranquillité hardie, quel enthousiasme contenu, n'enflant jamais la voix, fuyant la rhétorique ampoulée en faveur, le géomètre, « celui qui est en Europe le premier magistrat de la raison * », dégage les données des problèmes posés par les événements et déduit les transformations à opérer.
Rue de Seine, chez une vieille amie, la ci-devant duchesse d'Anville et chez son fils La Rochefoucauld, le môme Condorcet se rencontre surtout avec ses collègues de l'Académie des Sciences, Bailly, Darcet, Fourcroy, l'abbé Rochon, Berthollet, Lagrange, Broussonnet, Dolomieu *. Les feuilles contre - révolutionnaires profitent d'une courte absence de M"^® d'Anville pour annoncer qu'elle a fermé la porte de son hôtel au géomètre à cause de son attitude à l'Assemblée ; mais cette historiette est presque aussitôt démentie.
D'autres sociétés formées avant la Révolution ont continué leurs réunions, plus ou moins traversées par les dissentiments que font naître les circonstances et qui placent en peu de temps les intimes
1. Expression de Pastoret répondant comme président de l'Assemblée électorale de Paris, le 27 septembre 1791, aux remerciements de Condorcet (V. Charavay, 2" série, p. 282; . L'année suivante, le môme Pastoret, critiqué par Condorcet dans la Chronique de Paris^ faisait publier cette courtoise réplique : « On \ient de me montrer, Monsieur, les injures dont vous m'honorez dans le plat libelle où, pour quinze francs par jour, vous outragez, tous les matins, la raison, la justice et la vérité. Je m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance. »
Desgenettes, Souvenirs de la fin du dia'huitième siècle
d'antan dans des camps opposés. L'abbé Morellet continue à avoir chez lui le dimanche sa petite séance de conversation et de musique de chambre ; mais il a rompu rageusement sa longue habitude des dîners et des réceptions de M™» Helvétius à Auteuil, ne pouvant supporter les apologies du nouvel ordre de choses, qu'il entendait constamment de la bouche des Mirabeau, des Volney, des Cabanis, des Sieyès, des Chamfort, effarouché môme par Bergasse et l'abbé Delaroche; n'ayant pu, à la suite d'une vive discussion politique, faire mettre Cabanis en disgrâce, il cherche des consolations chez M""® Broutin, à Cernay, où il peut à son aise épancher son royalisme attristé en compagnie de Lacretelle, Destutt de Tracy, André Chénier, Démeunier ' . Avec Suard et Dupont de Nemours, il dîne aussi toutes les semaines au Palais-Royal, chez le fermier général de BouUongne, qui s'honore de recevoir à sa table son collègue Lavoisier *.
Bien différente est la composition des soupers du mercredi du chirurgien Portai ; l'astronome Lalande, l'auteur comique Cailhava, l'envoyé de Genève Reybaz qui a collaboré aux derniers discours de Mirabeau, puis des députés de gauche, tous du midi comme leur hôte, Lasource, Lacombe Saint- Michel, Mailhe, Carreau en deviennent les habitués les plus réguliers ^.
Peut-être devrait-on hésiter à classer parmi les salons, au sens où on l'entendait du temps des Du
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Deflfand, des Geoffrin et des Lespinasse, des conciliabules à peu près fermés, où se retrouvent quelques affidés pour délibérer, qui sont peu connus du public, peu accessibles aux étrangers même de marque? Il est pourtant bien difficile de passer sous silence, puisque l'histoire en a recueilli la confidence, les réceptions des Roland commencées au troisième étage de l'hôtel Britannique, rue Guénégaud, en attendant de se trouver brusquement transportées au ministère de l'Intérieur. Là, quatre fois par semaine, des hommes politiques en pleine activité se rencontraient vers quatre heures pour commenter la séance de l'Assemblée et se concerter en vue de la séance du soir (il y en avait quelquefois) ou le plus ordinairement de la séance des Jacobins. Bancal des Issarts, Buzot, Bosc, Chambon, Ghampagneux, les intimes, ont commencé à recruter la société en amenant Brissot, Pétion, Lanthenas ; puis sont venus Robespierre, qui écoutait et observait plus qu'il ne se livrait, Clavière, Louis de Noailles, Louvet, en attendant que le changement d'assemblée vînt ajouter la députation presque entière de la Gironde. Assise à l'écart, devant une petite table, M""® Roland ne perdait pas un mot des graves propos qui s'échangeaient et, pour ne pas paraître vouloir diriger la discussion, s'occupait fiévreusement de sa correspondance ; il n'est pas défendu de supposer, quoiqu'elle n'en dise rien, qu'ayant ainsi la plume à la main et le papier devant elle, il lui arrivait parfois de prendre des notes.
Moins cérémonieuses encore, s'il est possible, et surtout moins guindées sont les réunions familières
qu'attire chez lui Camille Desmoulins. Camille n'a de journal à sa disposition que par intermittences et, comme sa parole embarrassée et bredouillante, sa voix sourde et voilée, ne lui permettent pas d'exercer une action sérieuse sur l'auditoire des Cordeliers et moins encore sur celui des Jacobins, il aime à communiquer à ses entours ses enthousiasmes et ses animosités un peu fantasques souvent, à chercher des concours pour l'extermination de Brissot et l'exaltation de Robespierre. Lucile n'a d'autre étude que de faire bon accueil aux amis de son mari. Ils ont déjà un noyau de relations de tous les jours rien qu'en voisinant dans la maison même. Marchant, qui affecte de ne jamais nommer un jacobin sans donner son adresse, afin que les soldats de Condé n'en laissent pas échapper un au grand jour de la Contre-Révolution, signale particulièrement cette maison au coin de la place de la Comédie et de la rue du Théâtre-Français et prétend donner la liste complète de ses habitants. Ce sont Camille Desmoulins, Stanislas Fréron, Fabre d'Eglantine, Roch Marcandier, secrétaire de Camille, Berquin — les gazetiers du parti absolu se font un jeu de présenter l'Ami des Enfants comme un croque-mitaine, et Berquin vient justement de mourir avant que le pamphlet de Marchant fût achevé d'imprimer; enfin un dernier locataire, mort récemment aussi, était l'imprimeur Châlon, dont les presses avaient été au service de Desmoulins, de Fréron et de Marat ^ En
1. Notes de la Jacobinéide. — La maison dont il s'agit est celle où se trouve aujourd'hui le café Voltaire. 11 est à noter qu'en juillet 1791, Fréron, nommé électeur, adonné son adresse rue de l'Égalité
dehors des habitants de celte sorte de ruche viennent M. et il"»*» Danton, qui amènent souvent avec eux leurs voisins de la cour du Commerce, Timprimeurlibraire Duplain et Brune, prote hier, établi à son tour, en qui personne ne devine un futur maréchal de France ; le gros François Robert, qui présente sa femme, naguère M"« Kéralio, et qui, nouvellement entré, après la disparition du Mercure national, aux Révolutions de Paris, médit, avec Fabre d'Eglantine qui en sort, de la tvTannie de Prudhomme ; le Versailiais Laurent Lecointre, Merlin (de Thionville), Hérault de Séchelles, qui est moins assidu, demeurant plus loin.
M. et M™« Coco-Baiily, suivant le sobriquet imaginé par les Actes des Apôtres et leur émule le Petit Gautier, avaient un salon avant de résider à la Maison commune; ils ont continué à recevoh', mais avec moins de régularité, à la suite de dîners ou de soupers. Le successeur à la Mairie, Pétion a, à son tour, ses réceptions très courues, dont M*"® Pétion fait les honneurs avec une simplicité toute bourgeoise et où la conversation ne roule guère que sur les affaires publiques *.
Il va sans dire que, dans le camp aristocratique, il ne manque point de coteries déguisées sous des prétextes de déjeuners, de dîners ou de bals, bien
(vulgairement rue de Condé). — D'autre part, une liste des Jacobins, arnHée à la lin de 1790, donne comme habitants du numéro 1 d'alors de la rue du Théàtre-Franrais, outre Desmoulins, Fabre et Fréron, Brune, Lapoype et Fréton.
ians ce salon-là quelque chose de mieux que la ne-Maria Williams , ^uvenin de la Révolution
que rémigration ait jelé le désarroi dans un g nombre de sociétés et môme entraîné la fermi définitive de quelques salons réputés. On cite i tout l'exemple donné aux Tuileries par la socié dévotes qui se réunit au pavillon de Flore, dans partement de M^'® de Lamballe, sous la présid de Madame Elisabeth, sœur du roi.
Un salon un peu difficile à définir, mais qui ne rait être passé sous silence, car il fait parler d depuis longtemps, et qui semble appartenir à mythologie de la décadence interprétée par Fi nard, c'est celui des dames de Sainte-Amarai Jolies, élégantes, intrépides dans l'essai des m nouvelles, médiocrement obsédées du qu'en < t-on, très courtisées, leur maison se recommandi « le plus habile cuisinier, des fonds énormes une banque de trente-et-un, un ton presque t décent que si on n'avait pas joué *. » Plus éprise plaisir que préoccupées des affaires publiques, mettent leur coquetterie à charmer les personn réputés les moins sociables, à attirer chez elles conque se fait un nom à un titre quelconque, ( privoiser ensemble les gens le plus habitués tourner le dos.
On dit couramment les dames de Sainte-^ ranthe ; il s'agit, en réalité, d'une dame qui toi à la quarantaine et de sa fille, qui n'a g plus de seize ans. M"** de Sainte-Amaranthe, d'Arpajon de Saint-Simon, au dire de ses intii mais plus sûrement Louise Demier, est restée.
Mémoires d'Alex, de Tilly
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fleur de Tàge, veuve d'un officier de fortune ; on lui a donné, dans le temps, le prince de Gonti ; on lui a surtout connu pour cavalier attitré le vicomte de Saint-Pons. Il n'y a pas de femme dont la physionomie soit plus insaisissable, au moins dans le jour : on lui donnerait trente ans, puis tout son c\ge, et, l'instant d'après, elle ne paraît pas avoir vingt ans. La soirée venue, elle est toute jeunesse et tout enchantement. « M""" de Sainte-Amaranthe, dit un familier de la maison, était la femme des bougies; elle ne vivait, ne respirait, ne s'animait qu'aux bougies ^ » Près d'elle, sa fllle Emilie s'est fait remarquer par sa beauté précoce, par une coquetterie moins enjouée peut-être, mais plus passionnée, et de là vient qu'on s'est accoutumé à dire : « les dames » de Sainte-Amaranthe. Rien n'est plus commun que de voir des façades mondaines, philanthropiques, artistiques ou autres servir à masquer des maisons de jeu. Ne vous étonnez donc pas si la médisance s'exerce et s'il arrive à la Chronique de Paris * de citer sans façon une dame Sainte- Amaranthe « très connue », comme tenant au n° 101 du Palais-Royal un des tripots que la municipalité a négligé de fermer. Cependant, l'ami que je citais tout-à-l'heure, le comédien Fleury, affirme que c'est tout l'opposé chez M""' de Sainte-Amaranthe. « Le jeu, dit-il, est son moyen et n'est point son but. » Et plus loin : « Le fond supposé était le trente-et-un ; c'était l'enseigne ou plutôt le moyen de rapprocher les distances. » Elle en avait donné cette explication :
août
« Tout homme qui met au jeu prend au-dessus d'un duc et pair le rang que sa carte lui donne. » Le problème n'est plus maintenant de rapprocher les conditions sociales et de faire oublier les inégalités de la naissance; il est de faire vivre ensemble, aux bougies, des hommes qui, à toute autre heure et en tout autre endroit, commenceraient par s'informer si l'événement du jour les trouve dans le môme camp, et à cet égard aussi, la table de jeu concourt à confondre les rangs. Les présentations faites, la maîtresse de la maison ne cherche point à accaparer ses invités, ne se met môme pas trop en peine de les guider; elle leur laisse la liberté d'aller, de venir, de se distraire à leur guise, de fuir qui bon leur semble, de se grouper comme ils l'entendent. Elle ne trouve jamais son salon trop bruyant, ne surveille que les coins trop calmes et court, le verbe haut, y ranimer l'entrain. Malgré cette espèce d'étourdissement voulu et cherché, il vient à se produire des coudoiements trop étranges pour ne pas amener, de part et d'autre, des réflexions : la maison prend de plus en plus le caractère d'un lieu de passage ; la société se renouvelle sans cesse. Devant ce défilé incohérent, s'immobilisent seulement quelques « fidèles » : ce sont, outre Fleury, le beau Tilly, Champcenelz, le chevalier Richard, les chanteurs Elleviou et Trial, Gossec assez souvent, plus une demi-douzaine de ci-devant gentilshommes, des originaux sans intérêt pour l'histoire et qui jouent les Amadis muets. « Une des désertions qui fut le plus remarquée, dit Fleury, fut celle de M. le marquis de Condorcet ; ce n'était pas un assidu ; mais quand
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il venait, il constatait si bien sa présence qu'il fallait encore le remercier du peu d'heures qu'il nous consacrait. » Condorcet pouvait avoir de bonnes raisons pour renoncer à des réunions si mélangées, qui devaient d'ailleurs devenir funestes à quelquesuns des hôtes de la maison et aux dames de Sainte-
the elles-mêmes.
irle volontiers aussi du salon de la Montan-
ais ce n'est qu'une sorte de prolongement des coulisses de son théâtre et de son directorial, et la société qui y circule est
mposite et trop changeante pour se prêter
énombrement sérieux. On n'y cause guère petits groupes ; mais, là aussi, le rappro-
t des partis s'opère souvent autour d'une
13 jeu.-
CHAPITRE VII
Si la conversation des salons n'a plus la même importance sociale que sous l'ancien régime, les associations politiques, qu'il ne permettait pas, ont j pris en peu de temps un développement prestigieux / et en sont venues à tenir une place considérable dans l'existence d'une bonne partie des citoyens et môme dans celle de quelques femmes.
Il semble qu'il fût plus expéditif et môme plus conforme aux notions historiques courantes de dire d'emblée : les clubs. Mais c'est un mot précisément auquel il ne faut arriver qu'avec d'extrômes précautions, si l'on ne veut s'exposer à choir dans les plus fâcheuses méprises. Il a été introduit par un courant d'anglomanie qui avait commencé à sévir plusieurs années avant la Révolution. On en a fait l'application correcte, suivant le sens anglais, à ce qui s'appelle définitivement dans nos idées à nous des cercles. Mais, l'engouement s'en mêlant, on a mis le mot à toutes les sauces. S'est-il ouvert un nouveau cabinet de lecture, il a été annoncé sous le 1 nom de club littéraire; Un limonadier réserve-t-il une
salle particulière à une société de joueurs d'échecs, ou de dames à la polonaise, ou de dominos ou de I tric-trac, cela devient le club des échecs, le club des les, le club des dominos ou le club du tric-trac. m hôtel ait une pièce pour les voyageurs qui ient lire les papiers publics et faire leur corresdance, c'est le club. Si trois coureurs de cachet icient leurs efforts pour enseigner l'un l'italien, tre le violon et le troisième à faire la révérence, ondent un club des sciences et des arts, à moins ce ne soit un musée. Les tripots n'ont naturelleit pas été les derniers à se déguiser sous l'appel- )n du jour. Quand le Palais-Royal reconstruit à f a commencé à se peupler, il n'a été pour ainsi question que de clubs à chaque arcade, et cela gnait les entreprises les plus variées, jusqu'à salles simplement offertes en location par des eurspour festins ou bals de société. Ce n'est pas club soit toujours le nom officiel ou qu'on ne \e pas le choix au public entre cette appellation uelque autre ; on dit le salon ou club, la société lub, la librairie ou club, le cabinet ou' club, la lion ou club. . . Il semblait que club pût servir j^nonyme ou d'abréviation pour désigner les étalements les plus dissemblables.
^s les premiers temps des séances des États-Géux, le nom de club, justement à cause de son orianglaise, qui semblait s'accorder avec le dessein porter de ce côté du détroit la monarchie tempé- Bt des garanties de liberté, avait séduit les dépuiretons du tiers, Le Chapelier, Lanjuinais, Gleizen lires ; ils l'avaient choisi pour désigner la, réu-
nion où ils se concertaient sur leur ligne de conduite à l'Assemblée et où ne tardèrent pas à se joindre à eux des collègues des provinces les plus diverses. Le Club breton, transféré à Paris en même temps j que la Cour et l'Assemblée, avait, après quelques ( jours de passage provisoire dans un local de la place des Victoires, cherché un gtte à proximité du Manège et s'était installé, moyennant un modique! loyer, dans le réfectoire des Jacobins de la rue Saint-' Honoré*. Comme ce groupe parlementaire s'était ouvert peu à peu à des hommes qui n'appartenaient point à l'Assemblée, mais dont le jugement, le zèle civique et les connaissances particulières dans les diverses branches de la jurisprudence ou de l'administration avaient paru propres à apporter aux députés un utile concours, on décidait bientôt d'abandonner un titre qui ne semblait convenir qu'à / un cercle restreint et presque fermé et on se trans- | formait en Société des Amis de la Constitution. Les admissions, qui se faisaient sur la présentation de I deux membres pour les députés, cinq pour les autres ^ citoyens, répondant de la moralité et du civisme du candidat, et par un vote après un délai d'affichage, i devenaient extrêmement nombreuses.* La société ' alors avait quitté le réfectoire des Jacobins pour s'installer dans la grande salle de leur bibliothèque,/ au-dessus de leur église, puis, finalement, quand le couvent est mis à la disposition de la nation ou de-
1. On ne manquait guère de préciser ainsi, car il y avait plusieurs couvents de Jacobins, celui de la rue Saint-Jacques et un autre, très vaste, au coin de la rue du Bac et de la rue Saint-Dominique, qui devint temple de la Paix dans la suite de la Révolution et dont Saint-Thomas-d'Aquin était l'église.
Ivenu, en d'autres termes, bien national, dans l'église môme. Jusqu'alors, on n'avait admis à assister aux séances que des journalistes, dont plusieurs étaient affiliés eux-mêmes, et des visiteurs que l'on invitait spécialement. En octobre 1791, la société ouvre au public des tribunes spacieuses, où il n'a d'accès pourtant qu'avec des cartes sur lesquelles on sera amené parfois à exercer un contrôle rigoureux.
Les séances de la Société, lors môme que les dépûtes n'y furent plus la majorité, se ressentirent toujours de son origine. L'ordre du jour de la séance était celui de la séance du lendemain à l'Assembléev.et, quand la discussion s'était trop prolongée sur des incidents extra-parlementaires, sur des communications diverses du dehors, il était rare qu'il ne s'élevât pas des voix pour rappeler la Société à cette règle? Du reste, on procédait à peu près en tout comme à l'Assemblée. Il y avait un président changé chaque mois, et six secrétaires renouvelés par moitié. La Société recevait en séance des députations, notamment de sociétés correspondantes ou affiliées, mais avec plus de précautions peut-ôtre qu'on n'en prenait pour les introduire à la barre du Manège, parce qu'elle craignait de voir se glisser frauduleusement des gens étrangers dans ses rangs, si bien que les commissaires de la salle finirent par demander à tout le monde, sociétaires ou invités à ,1a séance, de conserver d'une façon apparente les cartes avec lesquelles ils étaient entrés. La police ,des séances était d'ailleurs mieux faite, l'ordre des délibérations maintenu plus sévèrement qu'à TAs^ semblée nationale, la salle s'y prêtant mieux.
Un comité de correspondance de vingt-cinq membres se partageait dans la journée les lettres et communications de tout genre reçues par la Société, les dépouillait, les classait, y répondait pour les affaires courantes, faisait finalement de celles qui signalaient des faits intéressants ou qui soulevaient des difficultés qu un vote devait résoudre, un extrait dont lecture était donnée au début de chaque séance générale.
La Société, en effet, sans parler d'innombrables correspondants particuliers et bénévoles, comptait sur la surface du territoire, dans des chefs-lieux de département ou de district, môme dans des bourgades, des sociétés affiliées, véritables succursales de la société-mère, dont le nombre allait toujours croissant et atteignait quatre cents environ au printemps de 1791. Celles-là s'appelaient aussi, pour la plupart. Sociétés des Amis de la Constitution ; en dehors d'elles, d'autres sociétés, portant des noms < variés, mais en mesure de faire rendre témoignage de leur civisme, pouvaient être admises à la correspondance. Il arrivait parfois, bien qu'assez rarement et d'ordinaire à la suite d'une scission, que, dans la ' môme localité, deux sociétés rivales se disputaient l'attache plus étroite de l'affiliation, avec le surcroît de prestige et d'influence qui en résultait. Une société ne pouvait, d'ailleurs, se faire affilier que sur i la présentation d'un député de son département.
A Paris, au pied de la lettre, il n'y avait pas de sociétés affiliées. En théorie, il ne pouvait y avoir dans chaque commune , et dans celle de Paris comme dans toute autre, qu'une seule société des
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Amis de la Constitution. Les sociétés fraternelles, patriotiques, ou de toute autre dénomination, qui existaient dans les diverses sections étaient donc simplement admises à la correspondance. Beaucoup n'en souhaitaient pas davantage et tenaient même
Ià conserver une certaine autonomie, comme celle qui a gardé sa place dans l'histoire sous le nom de club des Cordeliers. D'autres, qui voulaient annoncer leur soumission, et qui se considéraient dans leur section comme un simple rameau des Jacobins, se déclaraient affiliées ou sollicitaient l'affiliation, sans soulever toujours d'observations; cela ne changeait rien à Tinscription sur les livres des Jacobins; elles ne se seraient exposées à un reproche d'usurpation que si elles s'étaient avisées de prendre le nom tout uni d'Amis de la Constitution pour enseigne. Bien peu de ces sociétés tentaient d'étendre leur rayonnement au-delà des confins de leur section ; aucune en tout cas ne rêvait de s'ériger en rivale de la grande Société ; elles n'avaient point d'affiliations dans les départements, n'y entretenaient que des correspondances restreintes et tout accidentelles ; si même une société provinciale avait la fantaisie de faire appel à l'attention de l'une d'elles, c'était souvent en empruntant les bons soins des Jacobins.
Quant aux quelques sociétés qui avaient tenté une opposition ou une concurrence dans le cours de 1790, elles avaient été généralement éphémères et n'étaient plus presque toutes qu'à l'état de souvenir. Au moment où le rideau se lève pour nous. Société des Amis de la Constitution monarchique
vient de terminer son agonie, et il n'y a plus de compte à tenir d'une société, qui, par son organisation, s'était beaucoup moins annoncée en rivale des Jacobins qu'on n'a voulu le dire, la Société patriotique de 1789 *. Elle devait être sans aucun doute, dans la pensée première de ses initiateurs, comme Vandermonde, Condorcet, Grouvelle, Ganilh, Kéralio, Bitaubé, Chamfort, Villette, Kersaint, d'ailleurs membres pour la plupart des Jacobins, une sorte de société savante, d'académie consacrée « au perfectionnement de l'art social », publiant un journal ou, suivant le titre plus exact que prit cette publication dans ses derniers numéros, des Mémoires, formant pour le travail de ses membres une bibliothèque et des collections de papiers publics, tenant pour le surplus une seule séance par semaine le dimanche soir, et n'allant pas nécessairement aux voix sur les sujets traités. Condorcet, par exemple, avait adhéré à ce plan sans aucune arrière-pensée ; il avait surtout réussi à attirer des savants, comme Cabanis, Lavoisier, Monge, Lacépède, Broussonnet, Hassenfratz ; dans sa conception d'une calme élaboration de la science politique, il lui semblait naturel de s'adresser à l'expérience ou à la subtilité d'un Siéyès, d'un Le Chapelier, d'un Talleyrand , aussi bien qu'au zèle laborieux d'un Brissot; les habitudes contractées dans les liens de « la secte économiste » lui rendaient les relations aisées avec un Dupont de Ne-
1. Moreton a raconté un jour, à la tribune dos Jacobins, et quelques auteurs ont répété que la Société de 89 avait été formée par la scission de 89 députés et qu'elle tirait de là sou nom. Cela ne peut passer que pour une assez médiocre facétie.
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mours ou un Tracy. Mais, tout d'abord, les commissaires chargés de l'organisation avaient installé la so- ' un pied fastueux, au centre du Palais-Royal, loyer énorme pour le temps, 16,000 livres, 1, un cuisinier de haute volée dont il fallait les talents, ce qui faisait décider de grands s à un louis par tôte : ce train de vie contridonner au « salon » de 1789 un vernis assez locratique. Il survenait presque tout de suite i table invasion de personnages qui, après li d'un certain prestige au début de la Révo- ►ongeaient déjà moins à diriger le courant 'e qu'à le remonter, d'hommes qui devaient an plus tard les intraitables adversaires lorcet. La Fayette, entouré de tous les tes ardents*, avait en quelque sorte élu ) dans ce local pour y recevoir les députâtes hommages ; il semblait y absorber toute ce ; il mit môme en avant l'idée de négocier de la Société avec les Jacobins. De là surgit une scission que plusieurs patriotes, entre Danton, se montrèrent soucieux de con-
}ciété n'avait fait qu'un effort pour ese sortir de l'équivoque dans laquelle elle t condamnée à se débattre ; c'était en arrè- 2 janvier 1791 , sur la proposition de et justement, que, pour cause de principes iables, on ne pouvait être à la fois membre
los Renflements de La Société et la liste de ses membres, reproduite dans Challamel, Les Clubs contre^révolution^
du Club des Amis de la Constitution monarchique et de la Société de 1789.
Les indécis ne devaient pas ôtre longtemps tourmentés par l'embarras du choix, car, encore une fois, à peu de mois de là, la Société monarchique a disparu, et si le club somptueux du Palais-Royal n'a pas fermé ses portes, il est devenu désert. Ni l'antagonisme déclaré de l'une, ni les velléités passagères de rivalité qui ont pu se produire dans l'autre, n'ont jamais eu de quoi donner sérieusement ombrage à la Société des Jacobins ; mais elle va ressentir une bien autre secousse par le fait d'une crise intérieure, du fameux schisme des Feuillants.
Cette rupture, qui donne un singulier lendemain à « la commémoration du pacte fédératif », se produit à la suite de la séance du 15 juillet. On a commenté les votes émis dans la journée par l'Assemblée sur les propositions de ses sept comités, concernant les suites à donner à l'affaire de Varennes, et adopté le projet d'une pétition demandant la mise en jugement de Louis XVI. Au moment où cette séance allait ôtre levée, le président a dû se rasseoir pour recevoir une députation de deux ou trois mille personnes, hommes et femmes, qui ne s'est retirée qu'après avoir été avertie de la voie que la Société 5e proposait de suivre.
Le lendemain, une assez grande inquiétude règne à l'Assemblée , qui n'est pas bien convaincue que sa décision de décharger le roi de toute responsabilité dans sa propre fuite réponde à l'attente publique. Aussi, en môme temps qu'elle décide l'envoi d'une adresse explicative aux Français ,
qu'elle mande le Département, la Municipalité, les Ministres, les six accusateurs publics des tribunaux de Paris, pour faire appel à leur vigilance et à leur fermeté, se montre-t-elle généralement alarmée des incidents du soir précédent aux Jacobins. Sur un
(mot d'ordre mis en circulation notamment par Barnave, Duport, Goupil de Préfeln, c'est-à-dire par ceux-là mêmes qui ont soutenu de leur pai'ole Iles conclusions des sept comités, et par La Fa- •yette, tous les députés appartenant à la Société sont invités à se rendre dans les bâtiments des Feuillants. Là, sous la présidence de Bouche, le président en cours d'exercice aux Jacobins , on expose que la société s'est mise en opposition directe avec des décrets rendus, qu'elle s'est écartée ainsi de l'objet que s'étaient proposé les députés ses fondateurs, qu'il faut la ramener à sa formation primitive , en se réunissant à la porte môme de l'Assemblée nationale pour préparer ses travaux. Cette proposition de rupture soulève quelques objections; elle est combattue formellement par Pétion. Mais des récriminations se produisent, môme de la part des députés défavorables au décret rendu; on se plaint que les députés ne soient plus traités avec autant d'égards dans la Société, qu'ils i n'aient môme pas toujours l'assurance d'obtenir la parole. Enfin, le rappel d'une proposition ironique lancée la veille à travers les débats produit un mouvement d'indignation qui emporte tout. La veille, en 1 effet, aux Jacobins, quand on allait, suivant l'usage, I procéder à un scrutin préparatoire pour désigner î des candidats à la présidence et au secrétariat de
l'Assemblée, on avait entendu cette saillie accueillie par des applaudissements : « Après le décret rendu ce matin, il faut porter l'abbé Maury » '. Un pareil outrage est ressenti par toute la réunion. Elle charge son bureau d'envoyer une adresse aux sociétés affiliées et adopte l'arrôté suivant :
« IjCS membres de l'Assemblée nationale fonda- » leurs et membres de la Société des Amis de la » Constitution, séante aux Jacobins, à Paris, ont » arrêté de transporter leurs séances dans un autre » lieu, et de les continuer dans la maison des » Feuillans, rue Saint-Honoré.
» A Paris, le 16 juillet 1791. »
Toute l'assistance se presse pour signer. Une infime minorité se récuse, comme Pétion, Buzot, Rœderer, CorroUer. (Il est assez malaisé de démêler si Robespierre a paru à cette séance.) En revanche, on trouve parmi les signataires des noms des plus inattendus, et qui d'ailleurs seront retirés à bref délai, comme ceux de Grégoire, de Vadier, de Gobel, de Dubois- Crancé, de Prieur (de la Marne). D'Orléans signe, avec ses amis Sillery et Voidel.
Le coup est dm- et semble, au premier moment, j difficile à parer. Les députés se prévalent, non-seule- i ment de l'autorité particulière qu'ils tiennent de leurs commettants , mais de leur priorité comme fondateurs. Sans eux le prestige de la Société parait
1. Il ne serait pas invraisemblable que ce mot eût été lancé par Danton. Voyez Aulard, la Société des Jacobins^ t. III, p. 16, et aussi p. 26, le compte rendu par Pétion de la séance de formation des^ Feuillants.
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bien compromis, surtout dans les départements où l'on ne connaît guère qu'eux. Ils ont dans les mains la liste de toutes les sociétés affiliées; ils envoient leurs communications sous le contre-seing de l'Assemblée, s'assurant par là une distribution régulière qui n'est pas toujours garantie aux écrits patriotes. Us ont fait de telle sorte que toute correspondance adressée, suivant l'usage, à la Société des Amis de jla Constitution, sans désignation de local, est remise aux Feuillants.
En présence de ces difficultés, la Société des Jacobins ne se livre à aucune démonstration violente ou arrogante, mais elle tient tôte avec vigilance. Elle envoie d'abord son adresse explicative, elle I aussi, aux sociétés affiliées ; elle fait appel aux dé- I pûtes patriotes qui ont laissé surprendre leur signa- I ture aux Feuillants. Elle se défend d'avoir manqué aux engagements que lui impose le titre d'amis de la Constitution '. Elle se défend non moins vivement
1. On ne peut se rendre assez compte du désordre produit par le
I schisme, si l'on n'observe que deux documents opposés, rédigés le même jour, l'adresse des Feuillants et un arrêté des Jacobins, portent les mômes signatures, celles de Bouche, président, Salles et Anthoine, secrétaires. H était de règle que les expéditions imprimées de tous les actes de la Société des Amis de la Constitution, arrêtés, adresses, extraits de procès-verbaux, fussent revêtues d'office des signatures des membres du bureau en exercice ; il en résulta à diverses époques des incidents et des échanges d'explications. Chacune des deux réunions, se prétendant la seule, vraie et authenticjue Société, s'attribuait le bureau élu. Bouche, qui avait pris nettement position aux Feuillants, protesta avec violence contre la présence de sa signature au bas de l'adresse des Jacobins. Salle, qui fit la navette un temps entre les deux sociétés ; Anthoine, qui revint presque aussitôt aux Jacobins et y prit l'attitude la plus décidée, se résignèrent à l'imbroglio qui les présentait comme signant le môme jour le pour et le contre. Au bas de l'adresse des Jacobins, figuraient encore quatre signatures de secrétaires que
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d'ôtre entrée en lutte avec la représentation. « Certainement, opine Camille Desmoulins, là où sont/ MM. Robespierre et Pétion, il n'y a pas de scis*^»'^" ' avec l'Assemblée nationale. » On envoie aux dép patriotes un pressant appel : « Frère et ami, rev( parmi nous, la voix de la patrie vous y appelle, térôt de ses enfants, que vous avez si bien sei vous y engage, et nos cœurs vous attendent. » prend en môme temps des précautions pour coi court à toutes les confusions. Les sociétés affll sont averties, si elles tiennent à éviter les mépri d'avoir soin de compléter l'adresse de leurs en en spécifiant bien : « A la Société des Amis d( Constitution, séante aux Jacobins, » Bientôt ap un arrêté supprime la condition imposée aux ciétés affiliées d'avoir pour garant un député de 1 département. De jour en jour, on peut dire d'he en heure, c'est du côté des Jacobins que se p nonce le courant, non-seulement de la faveur peuple de Paiis, ce qui était attendu, mais de l'a chement des sociétés affiliées. Aux Feuillants, reçoit si peu d'encouragements, qu'après avoir publier deux adhésions motivées, on renonce à fa môme mentionner les autres. La majorité des
Ton ne mentionnait pas aux Feuillants, parce qu'elles n'appa naient pas à des députés : celles de Choderlos, Dufourny, Reg neveu et Billecocq. De ces quatre personnages, l'un, Choder ci-devant de Laclos, après avoir joué un certain rôle dans les cidents qui causaient la rupture, lit savoir dans les papters put qu'il prenait le parti de rester étranger à l'une et à l'autre soci Dufourny et Régnier neveu demeuraient des adhérents inébr labiés des Jacobins ; Billecocq, au contraire, fut une des premif recrues extra-parlementaires des Feuillants, où ses tendances 1' pelaient à tous égards.
ponses reçues donne raison résolument aux Jacobins et condamne nettement la tentative de scission comme une intrigue funeste aux intérêts des patriotes; d'autres sociétés envoient des vœux pour la réunion.
Beaucoup de députés là-dessus ont fait leurs réflexions. A chaque séance des Jacobins on signale la réapparition d'un certain nombre d'entre eux. Il y en a qui ne sont venus que pour sonder le terrain et qu'on ne revoit plus. Les autres, au contraire, font leur rentrée avec entrain, sans cacher qu'ils sont penauds de l'aventure où ils se sont laissé entraîner. L'affaire du Champ-de-Mars a d'ailleurs tranché les situations ; les Feuillants ne sont plus une sorte d'expression de l'esprit de corps dans l'Assemblée ; ils ont une couleur. Les députés prononcés du côté gauche s'en éloignent. Barnave, devenu l'homme de la Cour, Barnave, l'ancien ami des noirs, qui règle avec l'esclavagiste Malouet dans les coulisses du comité colonial le scénario de comédies constitutionnelles où Le Chapelier, à qui le <cœur manque, renonce à jouer son rôle jusqu'au /^3out * ; La Fayette, qui n'est pas parvenu à dissiper -dans l'esprit du populaire le soupçon d'avoir favorisé l'évasion du roi; Bailly, devenu odieux à la masse des Parisiens depuis l'échauffourée du Champ de la Fédération, commandent là à la cohue des légistes lassés, des politiques déconcertés, des tribuns apprivoisés, de tous ceux que l'on s'accoutume à 'Considérer comme des renégats de la cause du
i. Mémoires de Malouet , publiés par son pctit-fils, t. II.
peuple, à tous les traînards de cette Assemblée qui a précipité sa décrépitude précoce et brisé avec l'avenir en interdisant à ses membres l'espoir d'une réélection. Bien qu'on y compte des hommes de trente ans et que Barnave ne les ait pas, l'imagination populaire se plaît à considérer la société où M. d'André carre son importance comme un sénat de centenaires, de petits vieux revenants de la Régence et c'est sans effort que vient le jeu de mots qui les appelle des feuilles mortes. Pendant que la nouvelle société se voit désavouée parles députéspatriotes dont la présence aurait pu faire hésiter l'opinion, elle perd ce caractère de réunion parlementaire à laquelle elle s'était efforcée de revenir;, elle est submergée par l'affluence de tous les réac- 1 teurs constitutionnels de la ville, officiers fayettistes \ de la garde nationale, membres du Département, ; officiers de la municipalité Bailly, électeurs des sections rétrogrades, gros marchands, financiers.
En réponse aux appels à la réunion que multi- i plient les Jacobins pour se conformer aux vœux J d'une partie de leurs correspondants, les Feuillants affectent l'extrême raideur. Tantôt ils ajournent parce qu'ils ne se trouvent pas assez en nombre pour délibérer sur un sujet aussi important , tantôt ils annoncent, comme une grande preuve de j condescendance, que les Jacobins peuvent se pré- i senter individuellement à la nouvelle Société. Les Jacobins proposent, eux, de recevoir sans nouveau scrutin tous les députés, quelques griefs qu'on puisse avoir contre tel ou tel d'entre eux ; mais ils repoussent la prétention de faire pénétrer à la suite
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sans examen « la horde » recrutée hâtivement aux Feuillants. Les négociations traînent et le fossé se creuse ; le schisme est consommé.
Ce n'est pas à dire pourtant que les noirs, les émigrés à l'intérieur, les suivants de Cazalès et de l'abbé Maury, fassent bonne mine à ces protecteurs tardifs de la monarchie. Ils s'expriment ainsi au moment môme de la scission :
Pour arranger les Jacobins Et les Feuillans, autres gredins, Messieurs, quels moyens sont les vôtres? — Du canon pour les uns, du bâton pour les autres *.
Ces épigrammes délicates se prolongent, toujours à peu près dans le même ton, et lors môme que la Société des Feuillants arrive à la décomposition, les mômes faiseurs de quatrains reprennent encore :
Des Feuillans jusqu'aux Jacobins, Sans doute, il est quelque distance ; On doit donner la préférence Aux voleurs sur les assassins*.
Et l'imagination des dessinateurs du parti aime à se représenter feuillant et jacobin se débattant à deux potances parallèles 3.
La Société des Feuillants est frappée d'un étiolement irrémédiable à partir de l'entrée en scène de l'Assemblée législative ; ejle ne compte parmi les nouveaux députés qu'un petit nombre des siens, qui
Voir, plus loin, (Chapitre XHL
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ne sont pas généralement précédés d'une popularité très étendue. Ses défenseurs tombent, d'ailleurs, dans des contradictions qui ne donnent pas beaucoup de force à leurs raisonnements et qui les exposent môme au ridicule. Dans les moments où ils se font des illusions sur leur force, ils trouvent les Sociétés politiques une institution précieuse, et la Société séante aux Feuillants la plus admirable des Sociétés connues; rencontrent -ils des difficultés graves, ils ne songent plus qu'à la puissance grandissante de la maison d'en face, et ils réclament l'anéantissement total des clubs politiques, ou bien encore l'interdiction aux députés d'en faire partie *. Cela a paru un grand avantage aux fondateurs de la Société de s'installer dans un local si immédiatement voisin de l'Assemblée que c'est, pour ainsi dire, partager avec elle le môme logis ; cette espèce de communauté finit pourtant par devenir funeste au Club. Au milieu de décembre, les Feuillants, piqués au jeu par l'exemple que les Jacobins ont donné depuis près de deux mois, désireux d'ailleurs de ramener l'attention et de redonner un peu d'éclat à leur Société languissante, ouvrent leurs portes au public; mais le public de leurs tribunes, au lieu d'ôtre de cœur avec eux, comme celui des Jacobins, se montre hostile et bruyant. Leur président Chéron demande au maire de Paris un commissaire de police spécial. Pétion répond qu'il n'en
1. Cette deruière motion fut notamment faite à la Législature le 26 décembre par Maillot, membre des Feuillants, appuyée par Chéron, député de Seine-et-Oise, président en exercice des Feuillants, et reproduite à la lin de la séance par Jaucourt, autre membre du même club.
a pas un assez grand nombre. « Au moindre tapage, dit-il, faites avertir la garde, et elle s'empressera de rétablir l'ordre; écrivez un mot au commissaire de la section, et il se rendra aussitôt ; écrivez à un administrateur de police, et il se rendra aussitôt*. » Cependant, Chéron devenant de plus en plus pressant et témoignant les alarmes les plus vives, Pétion finit, le 26, par lui envoyer le commandant de la garde nationale pour conférer avec lui. Des précautions exceptionnelles sont prises, une garde installée, des sentinelles mises en faction aux abords de la salle ; mais, ces abords, cela comprend surtout la cour et le passage des Feuillants, c'est-à-dire l'une des voies d'accès par où les députés se rendent à l'Assemblée, et le véritable chemin pour se rendre aux comités. Un député jacobin. Montant, en entrant à la séance du soir, soulève un incident en racontant qu'une sentinelle lui a barré le passage parce qu'il n'avait pas la carte triangulaire de la Société des Feuillants. L'émotion produite par cette communication est à peine calmée, quand Merlin (de Thionville) arrive et déclare à son tour que, se rendant au Comité de surveillance, il a été arrêté jet bousculé par des « sbires », faute de la fameuse
farte à trois pointes, et n'a été dégagé que par l'inervention de gardes nationales volontaires. Grangeneuve apporte son témoignage, déclarant qu'il a vu croiser la baïonnette sur la poitrine de son collègue. On demande comment on a pu s'immiscer de la sorte dans la police de l'enceinte législative.
Correspondance citée par M. Cliallamel
L'affaire est envoyée à Texamen des commissaires de la salle, et le lendemain l'Assemblée, sur leur . 'Vj rapport, décide qu'il ne peut être établi de Société particulière dans l'enceinte des bâtiments des cidevant Feuillants et Capucins.
Voilà la Société logée à la belle étoile. En attendant de retrouver un local, les chefs tiennent à occuper l'attention pour empêcher de croire à une disparition définitive. Ils font distribuer et afficher, à la date du 6 janvier, une déclaration des Amis de la Constitution ci-devant réunis aux Feuillants. Le 16, une adresse est « présentée à l'Assemblée nationale par les citoyens composant la Société des Amis de la Constitution ci-devant réunis aux Feuillants * », et l'Assemblée ordonne qu'il en sera fait mention honorable au procès -verbal. Ces deux pièces, où il est question de braver la mort, ne sont guère que des paraphrases d'inégale longueur de la devise revendiquée par la Société : « La Constitution, toute la Constitution, rien que la Constitution. » A quoi le Comité de correspondance des Jacobins répond que cette fastueuse devise n'en imposera à personne, et ajoute : « C'e$t comme s'ils disaient : « La liste civile, toute la liste civile, rien que la liste civile. »
A 'partir de ce moment, on reparle de temps en temps de projets d'installation nouvelle. Le bruit court à la fin de mars que le choix des Feuillants
1. Ces deux documents, qui sont passés sous silence dans la notice de M. Challamel, furent insérés dans divers journaux. On les trouve notamment réunis dans le supplément n* 7 (19 janvier 1792) du Journal de Paris,
B'est arrêté sur Féglise Saint-Honoré, qu'ils sont pôme occupés de la faire aménager pour leur usage. lOn continue à discerner très bien Fesprit feuillant. Les journaux patriotes n'inventent rien, ils constatent la vérité patente et non déniée quand ils attribuent aux Feuillants certains mots d'ordre, entre autres celui d'une résistance violente à la fête en l'honneur des soldats de Châteauvieux. Mais cette société en est réduite à des conciliabules fragmentaires, irréguliers, quasi clandestins, sa tentative de publicité ne lui ayant pas donné d'ailleurs des résultats bien encourageants. Elle ne reprendra jamais ses séances plénières.
Si maintenant nous retournons aux Jacobins, il importe tout d'abord d'éviter les anachronismes et de ne point opposer, par exemple, les Jacobins aux Girondins. Toute la Gironde est Jacobine. Il suffit pour s'en rendre compte de jeter un coup d'œil sur la succession des présidents au cours de l'année où nous nous renfermons. On y trouve Basire, Couthon, Antonnelle, Thuriot, Merlin, Lecointre, Chabot; les auti'es s'appellent Pétion, Brissot, Condorcet, Grangeneuve, Fauchet, Isnard, Guadet, Vergniaud, Lasource. On voit se succéder au secrétariat et dans le comité de correspondance Buzot, Clavière, Dulaure, Louis-Philippe-Joseph*, Lanthenas, Cliamfort, Bonneville, Camille Desmou-
1. C'est ainsi qu'il signe les procès-verbaux. C'est ainsi qu'il est désijj^ni' dans tous les avis relatifs à la liquidation de son passif. On peut dire qu'il ne s'appelle plus d'Orléans et pas encore Égalité. Les journaux noirs en profitent pour lui donner des noms variés. Us l'appellent Pliilippe-le-Rouge, Philippe-Pique, Philippele-Bourgeonné;
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lins, Santhouax, Carra, Xavier Audouin, Bosc, Bancal (des Issarts), Roland, Carabon, Marie-Joseph Chénier, Fabre d'Eglantine, Garran-Coulon. Certains membres ne demandent la parole que rarement, pour une communication spéciale : un jour ce sera Hébert, un autre jour le nouveau ministre des affaires étrangères Dumouriez, renouvelant à propos de sa nomination ses assurances d'attachement à la société, ou bien encore M. Louis de Hesse qui signale le dénuement des places d'Alsace. Quand un des membres en vue a obtenu un succès significatif dont la société puisse prendre sa part, son entrée, la première fois qu'il y paraît, est saluée par de grands applaudissements : c'est ainsi que sont accueilUs Brissot, puis Condorcet, après leur élection j à r Assemblée, Rœderer, nommé procureur-syndic du département contre d'André, Manuel, élu procureur de la Commune. L'ovation la plus prolongée est i faite au nom du vertueux Pétion, quand Manuel an- 1 nonce son élection à la mairie de Paris ; elle se re- ' nouvelle quand le maire profite du premier moment pour se rendre au milieu de ses frères; mais, quelques jours après, Robespierre, qu'on n'a pas vu de- 1 puis les derniers jours de la Constituante, c'est-àdire depuis cinq ou six semaines, est salué presque de môme lorsqu'il reparaît. CoUot d'Herbois, viceprésident, à ce moment au fauteuil, cède la présidence « à ce membre de l'Assemblée constituante, justement surnommé l'incorruptible », et ajoute : « Il faut que les bons généraux visitent les postes. » Mais ce n'est pas pour visiter le poste accidentellement que rentre Robespierre, c'est au contraire
pour s'y retrancher. Il intervient de plus en plus fréquemment et longuement dans les discussions, les détournant et les noyant dans un verbiage austère et diffus, répliquant à la contradiction la plus courtoise par la mise en suspicion du contradicteur, rapportant tout à sa personnalité, élevant les susceptibilités les plus imprévues et jouant au persécuté dans les conjonctures les plus pressantes, appliquant la férule à tout entraînement patriotique, chicanant la déclaration de guerre, se jetant dans les bras de Bris^ sot où le poussait le vénérable Dusaulx et prolongeant une accolade qui fait se mouiller tous les yeux, puis, éloigné de trois pas, se remettant à ergoter, apercevant dans tout un système suivi de conspiration, môme dans l'idée de la levée en masse, et proposant gravement de tenir tôte aux monarchies coalisées avec les débris des cidevani gardes-françaises et « les soldats persécutés et renvoyés *. » La faveur des tribunes publiques, de la tribune des femmes surtout, rétablit souvent la balance au profit de l'incorruptible; ses digressions sans fln arrachent pourtant des boutades d'impatience aux membres les plus disposés à lui faire cortège, l'un tantôt le priant de conclure à une proposition applicable aux circonstances, l'autre s'écriant une autre fois : « Je vois avec douleur que nous ne ferons rien dans cette séance », et se dirigeant vers la sortie. Le schisme feuillant a fait le jeu de Robespierre
1. Aulard, Société des Jacobins, t. III, passitn, — L'analyse des disseusions sur la question de la guerre ne rentrant pas dans le cadre de cette étude, je ne puis mieux faire que de renvoyer à Michelet.
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en ouvrant la voie aux épurations ; malgré cela, il n'exerce pas encore la dictature sur les Jacobins ; parmi les membres qui se multiplient le plus à la tribune, on distingue Manuel, Danton, Dubois- 1 Crancé, Sillery, Santerre, Louvet, Albitte, Billaud- i Varennes, Lequinio, Legendre, Tallien, Real, Daubigny, Chépy père et flls. Tous les amis de la Révolution qui ne rêvent pas de rapprochement avec la Cour continuent à se vanter également de leur qualité de Jacobins. Les députés patriotes tiennent pour leurs études des assemblées particulières à Téglise Saint-Roch. Bien qu'ils aient eu soin de mettre ces conciliabules aux jours où les Jacobins ne se réunissent pas, Robespierre et ses amis profitent de l'occasion pour insinuer que Brissot, Vergniaud et les autres veulent se séparer. Camille Desmoulins, dans la Tribune des Patriotes^ dénonce plaisamment le club des Roquets; Dufourny porte, le H juin 1792, à la tribune des Jacobins, cette adjuration impérieuse : « Je somme ceux de l'Assemblée nationale qui se concertent secrètement, de ne point s'assembler ailleurs que dans cette Société. . . Point de comité particulier; cela énerve l'opinion publique. Qu'ils viennent ici puiser de l'énergie. Que les personnes qui s'assemblent à Saint-Roch reviennent dans notre sein. J'engage les zélés patriotes de l'Assemblée à opérer cette réunion. »
Le prestige des Jacobins reste donc incontesté, et toute tentative de rivalité est d'avance suspecte aux hommes engagés dans la Révolution; il n'en existe pas moins à travers Paris un grand nombre de sociétés fraternelles et patriotiques ; elles n'encourent
point le reproche de schisme, car elles n'ont pas la prétention d'être, comme la Société des Amis de la Constitution, une sorte de « séminaire » du personnel parlementaire; elles professent d'ailleurs linaire une entière déférence pour la grande So- , et envoient aussi volontiers des députations à rre des Jacobins qu'à celle de l'Assemblée ; ce en quelque sorte les chapelles particulières grande Paroisse. On en trouve dans presque is les sections, et quelques-unes des sections laires en comptent plusieurs. Elles sont ous aux citoyens passifs comme aux citoyens ac- 3t beaucoup le sont aux femmes, e de ces sociétés s'est logée dans l'enceinte e des Jacobins ; elle y avait hérité d'abord du toire ; elle a passé, pour céder la place au juge aix, dans l'église ou dans l'une des chapelles lies ; puis, elle monte à la bibliothèque, faisant change de local avec le grand club. Nous la ns ainsi siéger tour à tour à côté, au-dessous, au-dessus, jamais dans la cave où se l'est reprée Michelet*. C'est la Société fraternelle de pa- 5S de l'un et l'autre sexe, de tout âge et de tout séante aux Jacobins. Elle a été fondée par le
'abbé Royou, dans VÂmi du roi d'octobre 1791, dit en propres que la Société fraternelle tient son club dans la cave des QS. C'est peut-être ce passage qui, tombant sous les yeux de et, l'a induit en erreur ; mais Royou était un polémiste ami gage figuré bien plus qu'un nouvelliste ; ses émules dans la e du trône et de l'autel parlaient de caverne, il a traduit cave. ;out à fait établi qu'en octobre 1791, la Société fraternelle ses séances depuis longtemps déjà à la Bibliothèque, aude la voûte de l'église. En fait de métaphore dédaigneuse, le légitime aurait consisté à appeler ce local un grenier.
maître de pension Claude Dansard, « qui apportait chaque fois un bout de chandelle dans sa poche avec un briquet et de l'amadou »; quand ce luminaire menaçait de manquer, Tassistance se cotisait pour faire Templette d'une autre chandelle *. L'apostolat de Dansard consistait à réunir les soirs des dimanches et jours de fôte les familles d'ouvriers et de petits marchands du quartier pour leur dispenser l'instruction civique ; il s'est attiré le concours de quelques orateurs populaires ; mais, lorsqu'en mars 1791, la société, se jugeant émancipée, a voulu mettre un terme à la présidence perpétuelle que son fondateur s'était arrogée et a décidé de renouveler périodiquement son bureau comme les autres sociétés patriotiques, le malheureux Dansard, outré de tant d'ingratitude, s'est éloigné *. On ne lui en a pas moins gardé un bon souvenir, si bien que la société prend le 4 septembre un arrêté pour recommander au choix du corps électoral le maître de pension de la rue de la Parcheminerie, électeur de la section des Thermes-de-Julien ^. Cette démarche est d'autant plus frappante, qu'alors, Dansard s'est agrégé au club de la Sainte-Chapelle, formé par le parti feuillant, et s'éloigne ainsi fortement de la voie dans laquelle son ancienne société s'est engagée; on y voit maintenant se succéder à la présidence Pépin- Degrouhette, Mathieu, prêtre, Tallien, Baumier, Moiizot, Merlin (de Thionville). Quand la séance a
1. Chronique de Paris du 21 novembre 1790, citée par M. Aulard dans 8on introduction.
Charavay, Assemblée électorale de Paris, 1791-92, p
abouti à quelque résolution notable, une députation descend et demande à la communiquer à la grande Société. Des femmes figurent dans ces députations ; le 4 mars 1792, c'est la sœur Théroigne qui se présente comme orateur de l'une d'elles, avec un plan de fête patriotique « pour remonter l'esprit public à sa juste hauteur». Un autre membre de la môme députation met à profit l'occasion de dénoncer l'arrestation illégale de deux membres de la Société fraternelle, MM. Tremblay et Hébert, « auteurs des journaux du soir et du Père Duchesne ».
Une autre société qui ne manque point de rappeler aussi qu'elle a des adhérents des deux sexes, pais qui prétend à une originalité de plus, c'est la Isociété des Indigents amis de la Constitution, fondée
/rue Jacob dans un local laissé vacant par le déménagement de l'imprimerie Prudhomme, et séante main-
I tenant rue Christine. Si l'on s'en rapporte à Marchant *, M™» Prudhomme est la fondatrice de ce club et l'a môme présidé au début; dans tous les cas, son mari, à partir du numéro 99 des Révolutions de Paris (4 juin 1791) signe « membre de la Société des Indigents ». Au moment de l'affaire du Champde-Mars, cette société a pour président Vachard, vendeur des feuilles de Marat *.
III n'est guère de quartier qui n'ait une ou plusieurs sociétés patriotiques ; elles doivent ôtre distinguées des comités de section qui, malgré leur tîaractère officiel, instituent parfois de longs débats
i. Notes de la Jacohinéide.
2. M"» Roland, Portraits et anecdotes, art. Robert. — Vachard devint en Tan II l'un des administrateurs du département de Paris.
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sur les questions à l'ordre du jour, envoient des députations à l'Assemblée nationale, à l'assemblée des électeurs, aux Jacobins et que de temps en temps on voit aussi qualifier arbitrairement de clubs. Parmi les sociétés un certain nombre, et surtout les premières fondées, n'admettent que des hommes. Beaucoup d'autres se sont modelées sur la Société fraternelle des Jacobins, et le nom môme de sociétés fraternelles est devenu un terme générique. En faisant annoncer la fondation de l'une d'elles, Tallien écrit « que tous les citoyens, citoyennes et leurs enfants depuis l'âge de douze ans sont admis gratuitement *. » Tallien est d'ailleurs grand propagateur et grand coureur de clubs du dimanche : on le voit présider tour à tour dans l'espace de quelques mois au Palais-Cardinal, à la bibliothèque des Jacobins, aux Minimes, à la section de Montreuil. Il n'est pas seul à se livrer à de semblables pérégrinations. Baumier, par exemple, qu'on voit le 27 août 1791 porter une adresse à l'Evôché au nom de la Société de la Fraternité*, se trouvant à quelques jours de là, le 4 septembre, comme orateur d'une députation des Cordeliers à la Société fraternelle des Jacobins, est appelé séance tenante à la présidence de celle-ci, ce qui ne laisse pas de soulever quelques réclamations ^.
Entre toutes ces sociétés qui attirent Tattention par des manifestes, des placards, des publications de discours, par des adresses et des députations, on
O. ISAMBERT
arrive à discerner : la Société patriotique de la section de la Bibliothèque, 5, rue de la Michodière ; la Société fraternelle des Halles, très active, qui présente à la Constituante une pétition contre les émigrés et qui entretient volontiers des rapports directs avec le club des Cordeliers; la Société des Bons- Enfants, tenue pour suspecte et entachée de feuillantisme par Legendre, qui défend vivement Danton du soupçon de s'y être laissé affilier ; la Société de la Fraternité, probablement section du Louvre *; la Société des Amis de la Loi et de l'Humanité, séante section des Gravilli«rs * ; la Société fraternelle des Patriotes de Tun et l'autre sexe, séante au Palais- Cardinal, vieille rue du Temple, dite aussi Club du peuple de la section des Enfants-Rouges, où Tallien, fondateur, donne la primeur d'un discours sur les causes qui ont produit la Révolution ^ ; la Société des Nomophiles, ayant des adhérents des deux sexes, rue Saint-Antoine, où le prestige de la demoiselle Théroigne rayonne d'un pur éclat ; la Société fraternelle séante aux Minimes, section de la Place-
1. Organisation réglementaire de la Société de la Fraternité, arrêtée en la séance du samedi 10 juillet 1790, in-8». Cette brochure n'indique pas le siège de la société. Elle est signée des fondateurs Pillet, président ; Froidure, Cartault, secrétaires. Je n'ai pas de données précises sur le Pillet dont il s'agit : entre autres citoyens de ce nom, il y avait un épicier de la rue de Chartres ; Froidure demeurait alors rue Boucher, Cartault, rue Thibautodé, tous deux section du Louvre. On rencontre par la suite des membres appartenant à la section des Arcis ou à celle des Lombards.
2. A partir de septembre 1791, le titre de cette société paraît ainsi modifié : Société des Amis de la Liberté, de l'Égalité et de l'Humanité.
3. Brochure in^8» de 24 pages de l'imp. de Demonville» — Tallien habitait alors rue de la Perle, c'est-à-dire entre les Minimes et le Palais-Cardinal, qui est le local actuel de l'Imprimerie nationale.
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Royale ; la Société fraternelle des Amis des droits de rhomme et du citoyen et des Ennemis du despotisme, séante section de Montreuil, faubourg Saint- Antoine : elle compta, suivant Dulaure, plus de huit cents membres ; la Société de l'Egalité, section Notre- Dame, rue de la Licorne ; la Société de la section de Sainte-Geneviève, rue Galande, n° 72; la Société fraternelle des deux sexes de Sainte-Geneviève, séante aux ci-devant Carmes de la place Maubert * ; la Société des Droits de l'homme et de l'Egalité, séante section des Gobelins ; la Société de la section des Thermes-de-Julien * ; la Société fraternelle du Palais- Cardinal (?), rue Mézières ' ; la Société des Amis de la Liberté et de l'Egalité, séante à la Croix-Rouge, maison des ci-devant Prémontrés ; la Société des Amis de la Loi, établie aux Théatins (section de la Fontaine-de-Grenelle)*, dontOsselin est le fondateur et reste l'orateur le plus zélé ; la Société patriotique de la section du Luxembourg, dont les séances ne deviennent régulières qu'au début de l'année 1792 et qui compte Pache parmi ses membres actifs ; enfin, la plus célèbre, la Société des Amis des Droits de
1. Il semble bien que ce soient deux sociétés rivales, et non, comme on serait tenté de le croire, deux adresses successives de la même société. La Société fraternelle des Carmes demande aux Jacobins la correspondance le 15 août 1791, alors que celle de la rue Galande y était admise antérieurement. Je n'ai pas trouvé, d'autre part, quoique cela ne soit pas impossible, que la maison des Carmes déchaussés de la rue de Vaugirard ait donné asile à une société fraternelle avant sa transformation en maison d'arrêt.
2 . C'est probablement elle que Dulaure note comme une des plus actives, sous le nom de club des Mathurins.
3. Ainsi dénommée dans un avis de convocation. Rue Mézières se trouvait le local du Grand-Orient, ancien Noviciat des^ésuites.
4. Elle changea un peu plus tard son nom en celui de Société des Amis des lois révolutionnaires.
Irhomme et du citoyen, séante au Musée, rue Dauphine, dite le club des Cordeliers *.
Cette Société s'est fait remarquer entre toutes parce qu'elle compte parmi ses membres un certain / nombre des hommes qui se sont le plus signalés dans la Révolution, soit par l'éloquence, soit par la hardiesse de leur parole, qu'il s'y produit et s'y discute des motions qui bien souvent seraient arrêtées aux Jacobins par des scrupules de forme, ou comme s'écartant de la Constitution et ne pouvant, par suite, être soumises à ses amis. La Société ne s'est pas, du reste, confinée dans les limites d'une section. Fondée dans l'église des Cordeliers, presque au lendemain du remplacement des districts par les sections, elle a étendu son recrutement de la section du Théâtre-Français à celle du Luxembourg et, depuis que son local est transporté dans la section des Quatre-Nations, elle rayonne sur une notable partie
\de la rive gauche de la Seine. Elle tient, d'ailleurs, ordinairement quatre séances par semaine, comme les Jacobins.
L'accusateur public ayant dénoncé, en avril 1791, les auteurs des placards reproduisant les arrêtés de ce club, le bataillon fayetliste du district ayant arrêté a qu'intéressé à n'être plus confondu avec un club évidemment ennemi de la loi par les placards qu'il se permet d'afficher », il prenait, pour éviter de pareilles méprises, le nom de bataillon de YObser-
1. Cette énumératlon, forcément incomplète, eût pu être aisément grossie de titres glanés dans des documents antérieurs ou postérieurs ; j'ai cru devoir la borner aux sociétés dont j'ai pu vérifier l'existence réelle dans la période dont je m'occupe.
vance^^ là Municipalité a pris le parti d'expulser la Société des droits de rhomme et du citoyen des bâtiments des Cordeliers. L'arrêté a été signifié, les scellés mis sur les portes de la salle, au commencement de mai 1791 et depuis la fin du môme mois, la Société occupe un nouveau local, rue Dauphine, à l'hôtel du Musée*, ancien hôtel Impérial, qui a
• !. Moniteur du 26 avril.
2. D'après M. Âulard, dans son article de la Grande 'Encyclopédie^ l'acte de la location, consentie par le siein* Metzinger, est du 28 mai. Le Répertoire de M. Tuetey (t. II, n" 2,813) signale d'ailleurs ce bail, conservé aux Archives nationales. La précision de ce détail aurait dû conseiller la circonspection à M. G. Lenôtre, qui, dans un livre d'ailleurs remarqué pour d'intéressantes recherchés topographiques, a prétendu établir que la Société « ne quitta jamais le vieux monastère dont elle tirait le nom sous lequel elle vivra dans l'histoire ». Il a induit cette découverte à l'aide d'un trop ingénieux raisonnement de la lecture d'un Guide de 1787. Aucun raisonnement ne peut tenir devant la multiplicité et la concordance des témoignages du temps. Dans les Mémoires des contemporains qui ont l'occasion de parler des Cordeliers, il est généralement spécifié que le club avait gardé ce nom du local primitit de ses séances. Lorsqu'on donne à la Société son titre officiel, dans aucun document, aucun journal postérieur à mai 1791, on ne retrouvera la formule : « séante aux Cordeliers ». En revanche, on rencontre fréquemment : « séante rue Dauphine ». On va en voir des exemples, dans les citations que je suis amené à faire dans le texte. En voici d'autres. Journal du Club des Cordeliers^ n» IX. Séance du 28 juillet 1791 : *< La Société a député à la municipalité pour la prévenir qu'elle continuait ses séances au Musée, rue Dauphine. » Séance du 31 juillet : « La Société a arrêté de faire insérer dans les journaux patriotiques un avis tendant à faire connaître aux citoyens que la Société n'avait jamais été dissoute et qu'elle continuait ses séances au Musée, rue Dauphine. » Séance des Jacobins du 4 mars 1792 (Aulard, t. III, p. 423) : « Un membre de la Société des droits de l'homme, séante au Musée, rue Dauphine, annonce que cette Société va discuter le projet de M. Pastoret. On nomme des commissaires. » Encore un texte dont la précision ne laisse rien à désirer, c'est ce début d'une lettre adressée par Lanthenas le 10 juin 1792 aux rédacteurs du Mercure universel : « J'avais cru, dans les circonstances présentes, ne pas devoir me refuser au désir de quelques patriotes de me voir membre de la Société den amis des droits de l'homme et dtt citoyen^ dite Club des Cordeliers^ séante au Musée, rue Dauphine. »
gardé son nom présent de l'hospitalité, donnée
quelques années avant la Révolution, à une Société
savante dénommée le Musée de Paris. Cet hôtel
nie encore, entre autres locataires, un
marchand de musique, un marchand
la loge maçonnique des Neuf-Sœurs,
r est l'orateur, et qui paraît tout à fait
us le courant feuillant, un oratoire pro-
isqu'en septembre i79i, le Musée des
ns, établissement d'instruction.
is du règlement, au début de chaque
:5ture du procès-verbal de la précédente
me lecture de la Déclaration des droits.
Momoro est la cheville ouvrière de
rédige et imprime un journal de ses
ui cherche de nouveaux membres; il
lotions et, si l'on décide d'envoyer une
uelque part, il en est volontiers l'ora-
a exercée par les Amis des droits de
la section du Théâtre - Français est
Les quatre cinquièmes au moins des
1791 dans cette section sont des mem-
ieliers*. Momoro en est, avec Danton,
Italie, Boucher Saint -Sauveur, qu'on
der à la présidence de leurs séances,
Desmoulins, Fréron, Duplain, Brune,
néricain, Dubail, Brochet, Berger, tous
tifs et en vue de la Société. Marat est
assez vraisemblable que tous étaient des adhérents late, sauf Clausse, curé de Saint- André-des-Arts,
Pons de Verdun. La section nommait vingt-six aravay, Assemblée électorale^ 1791-92).
inscrit; il est, pour le moment, souvent absent et peu en humeur de se montrer ; mais le club se fera plus tard de cette affiliation un titre de gloire. Des assidus, ce sont Legendre, Peyre, Anthoine, « député de 1789 », Lebois, qu'on voit, eux encore, paraître comme présidents; Hébert, Fabre d'Eglantine , Dusaulchoy , Robert , Dufourny , Ronsin , Vincent, Théophile Mandar, Champion, René Girardin, Dunouy, Desvieux, Mahieu, Marville, Dubuisson, l'Autrichien Proly, le ci-devant chevalier James Rutledge, Buirette de Verrières, le nain bossu, qui « rédige VAmi du peuple, quand la plume de Marat se repose ».
Le 17 juillet, plusieurs membres du club étant arrêtés, d'autres étant recherchés, les Amis des droits de l'homme suspendent leurs séances ; mais, le 25, le club se rouvre * et, dès le 27, une députation va, de sa part, aux Jacobins rendre compte des persécutions auxquelles il est journellement exposé*. En novembre, une crise intérieure se produit; la Société expulse de son sein James Rutledge, comme ayant tenu des propos outrageants contre les Jacobins et fait distribuer un ouvrage « séditieux ». L'aventurier irlandais ayant gardé quelques partisans, les Jacobins sont pris pour arbitres. « La scission qui s'est opérée dans la Société des droits de l'homme et du citoyen, à l'occasion de M. Rutledge, a entraîné une vingtaine de personnes à la suite de ce membre, pour former une nouvelle Société. La majorité reste au Musée,
Aulard, Société des Jacobins^ t. Ill, p
. Ces deux sections envoient chacune n. Celle de la majorité est entendue la i fait lecture d'une pétition destinée à 5 à l'Assemblée nationale, dont l'objet der que les princes soient mis en état Elle prévient qu'elle continue à tenir lie Dauphine, faubourg Saint-Germain, ation est ensuite montée à la tribune e avec amertume de la conduite tenue M. Rutledge, conduite qu'elle a taxée > Cet incident ne paraît pas avoir de es. Le 2 mai 1792, les Cordeliers font à ine adresse qui tourne mal. On a de Duvelles de l'armée du Nord ; une »t introduite à la barre et commence mais, au mot de « trahison », l'Assemsous l'impression du meurtre de Théoictime d'une sédition militaire, devient ; c( Qu'on chasse ces coquins ! » s'écrie it droite ». Les journalistes ne par- Qe pas à savoir quelle est la députadividus admis à la barre sortent », se le Moniteur, Le doute ne s'éçlaircit IX Jacobins, où Legendre lit la pétition is citoyens composant la Société des ts de l'homme, séante rue Dauphine, e vains eflforts pour en donner lecture î nationale, d'où ils ont été renvoyés et ». Momoro ajoute ses doléances :
5urs, nous n'avons pu nous faire en-
[, p. 262 et 270.
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tendre de nos représentants : à la première phrase, ils se sont mis comme en insurrection. Les mots de perfidie, de trahison, comme s'ils étaient étrangers à notre Révolution, nous ont fait congédier sur le champ, mes copétitionnaires et moi. La contribution môme que nous nous étions empressés d'oflfrir nous a été renvoyée. C'est ce refus qui nous a le plus touchés ; nous venons déposer notre douleur dans votre sein *. »
A côté de ces Sociétés de section, il existe d'autres Sociétés patriotiques qui cherchent à se donner une physionomie particulière, comme la Société de TEncyclopédie, la Société des Elèves de la Constitution, composée de tout jeunes gens et surtout d'étudiants.
Une Société des vainqueurs de la Bastille a eu, en 1790, maille à partir avec la municipalité. Elle s'est fondue, à dater du l""" janvier 1791, dans la Société fraternelle de la section de Montreuil. Des réunions et des députations ont lieu de temps à autre sous le même titre. Le 25 mars 1792, les Vainqueurs de la Bastille donnent une fête aux forts de la Halle, qui s'intitulent maintenant « les Forts pour la Patrie ». Du faubourg Saint- Antoine, ces amis se rendent aux Champs-Elysées, où un dîner civique est préparé. Puis, le soir, tous ensemble, ayant à leur tôte Santerre, vont défiler aux Jacobins, précédés d'une musique, qui fait entendre le Ça ira, puis : Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille, un air dont la destinée est alors des plus singu-
Aulard,t. HI, p
lières, adopté par le peuple des faubourgs pour traduire la joie patriotique, et par les aristocrates du centre de la ville pour célébrer la famille du roi (ses frères compris) et narguer les Jacobins. Dans le défilé des forts de la Halle, on reconnaît le ci-devant marquis de Saint -Huruge, sous le vaste chapeau blanc de la confrérie ; dans celui des Vainqueurs de la Bastille, on souligne d'applaudissements renforcés le passage de M. Tévôque du Calvados et de M. le procureur de la Commune , c'est-à-dire de Fauchet et de Manuel.
Plusieurs clubs ont voulu profiter du souvenir de la grande journée du 14 juillet 1790, en s'intitulant Clubs des Fédérés: un ou deux populaires, un nettement fayettiste et teinté d'aristocratie; pris entre la loi qui ne reconnaissait le droit de se réunir que sans armes, et une déclaration de principe des Jacobins condamnant tout ce qui tendrait à faire des gardes nationales un corps séparé de celui du peuple, ils se sont successivement dissous.
Une société dont on est exposé à entendre parler souvent avant d'avoir sur elle des notions bien pré- I cises, c'est le Cercle social, auquel on n'a jamais I connu qu'un président, Fauchet, et qui a pour secrétaire général et perpétuel le démocrate illuminé Nicolas Bonneville. Comme on ne rencontre jamais de comptes rendus de séances du Cercle social, qu'on en cite rarement d'autres membres que Fauchet et Bonneville, ou Bonneville et Fauchet, comme les prospectus publiés de loin en loin par Bonneville ont parlé, tantôt de la Société des Amis de la Vérité, pour laquelle Fauchet a fait naguère une
Digiti
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série d'homélies au cirque du Palais-Royal, tantôt du Cercle social, tantôt de la Société de la Bouche de fer * , toujours avec le même secrétaire et le môme président, on est tenté de se demander si l'on n'a pas affaire à une simple mystification, et si le Cercle social existe autrement que comme l'enseigne de l'imprimerie, bien achalandée d'ailleurs, ouverte par Bonneville dans la rue du Théâtre- Français. Nous changeons de sentiment quand Dulaure nous avertit que les membres du Cercle social s'appelaient entre eux « les francs frères » et i surtout quand nous lisons dans un journal du temps : « Le Cercle social attire à lui toutes les loges maçonniques. » Bonneville avait soutenu , dans des écrits antérieurs, la nécessité de régénérer dans le sens de la Révolution la francmaçonnerie qui comptait en France et ailleurs beaucoup d'aristocrates parmi ses membres. A l'heure même où nous sommes, on annonce la création de plusieurs loges dans le camp de l'émigration. Il suit de là que Bonneville, avec l'appui de la parole de Fauchet, a créé sous le nom de Société des Amis de la Vérité une branche plus ou moins indépendante, d'un rite plus ou moins réformé, de la franc-maçonnerie, et que le Cercle social, en est, en quelque sorte . la loge centrale ; quant à la Bouche de fer y ce n'a été, j en somme, qu'une feuille périodique publiant des / travaux de membres de la Société, attirant des collaborations et peut-être même faisant des recrues, grâce au titre imagé qui appelle l'attention. Ainsi
Moniteur du 21 février
s'explique le peu de publicité donné aux délibérations du Cercle social.
Condorcet, qui ne néglige aucune occasion d'exposer ses vues sur le gouvernement qui convient le mieux à la France, fait, comme Payne et Cloots, des communications à la Bouche de fer, et un discours de lui sur la République est imprimé, à la demande de l'Assemblée fédérative des Amis de la Vérité, par l'imprimerie du Cercle social.
Malgré le caractère particulier de cette société, Bonneville, dès le lendemain de la première séance des Feuillants, s'empresse de proposer en compensation aux Jacobins de se fondre dans le Cercle social, en leur vantant « les grands moyens que donne au Cercle social sa correspondance très étendue *. » Cette offre ne paraît pas avoir été prise en sérieuse considération ; mais Bonneville obtint plusieurs fois de faire recommander ses écrits aux sociétés affiliées par le Comité de correspondance.
Le Cercle social admet des femmes. Un de ses membres les plus remuants, de ceux du moins qui se réclament le plus volontiers de lui, est précisément une femme, une hollandaise-. M™® Etta Palm, née d'Aelders, qui poursuit l'émancipation de son sexe*. En juillet 4791, elle tient à faire savoir qu'elle a confondu le sieur Cerisier et l'a forcé à quitter la tribune du Cercle sociaP. Elle a tenté de fonder, avec quelques amies, une Société patriotique et
juillet 1791 (Aulard, t. m, p. 25).
: Divers discours et motions sur l'émaDcipation
imblée fédérative des Amis de la Vérité. In-8»
tiquet du 24 juillet.
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bienfaisante des Amies de la Vérité. Un premier appel, publié en avril 1794, n'a pas eu d'écho, un an après, elle fait savoir que les fondatrices ont dû se borner, avec leurs propres ressources, augmentées d'un don unique de cent francs, à placer trois jaunes filles en apprentissage, et, elle prie d'adresser les fonds soit à M"^® Bouchu, trésorière, rue Sainte- Avoye, soit à M""** d'Aelders, secrétaire, rue Favart, n« 1 *. On voit ailleurs que la présidente se nommait M"^° Leyris.
Brissot avait fondé dès avant la Révolution une Société des Amis des noirs, pour laquelle il avait obtenu les adhésions empressées de Mirabeau, Siéyès, Dupont de Nemours, Bergasse, Volney, Lavoisier, Pétion, Tracy, La Rochefoucauld, Barnave, La Fayette, Condorcet, Grégoire, etc. Elle ne tient plus guère de réunions depuis qu'un décret de la Constituante a proclamé la liberté des hommes de couleur, et d'ailleurs les fondateurs sont maintenant trop irrémédiablement divisés sur la politique générale pour qu'il leur soit facile de délibérer en commun. Brissot et Grégoire notamment continuent leur apostolat par la plume. Mais, en face d'eux, il existe une réunion très remuante de colons proprié- | taires d'esclaves. Il y en a même eu un instant plu- I sieurs. Dans les dernières années de l'ancien régime, il existait au Palais-Royal, au-dessus du café de Valois, une Société ou Club des Colons, qui s'annonçait comme un simple cercle, mais où l'on ne pouvait être admis qu'à la condition d'être propriétaire
i. Eévoîuiiom de Paris,
es*. Il s'est formé depuis des sociétés moins les. Il en est une qui n'a pas désarmé , qui >lie les démarches auprès des ministres, se éfendre à l'assemblée par Malouet et Gouy- S paie et répand des brochures de propa- ; c'est la Société correspondante des colons is, séante à Paris, hôtel de Massiac. Ce club, ent des séances régulières , entretient une pondance active, a reçu l'hospitalité d'un de imbres, le marquis de Massiac, dans un hôtel place des Victoires, au coin de la rue des »-Montmartre; il est composé exclusivement peu près de propriétaires de l'île Saint- [gue. Des rassemblements hostiles se forment ips en temps devant l'hôtel de Massiac '. Les res du club, qui ont l'appui direct du château, mpopulaires autant comme aristocrates que B propriétaires d'esclaves, et l'on attribue à loléances pathétiques une part d'action sur le Crissement des denrées coloniales, semblée électorale du département de Paris ée en 1791, et qui avait à élire notamment les !S à l'Assemblée législative, en vint à former ^lubs adverses. Les électeurs feuillants, qui, 'appoint de quelques contre-révolutionnaires lécidés, se sentaient en nombre, se sont d réunis séparément et portes closes sous la 3nce de Deiavigne, puis sous celle de Rouà la Sainte -Chapelle. La plupart des autres
de des amateurs et des étrangers dans Paris, par Thiéry, Rambler, 11 ééeembre 1791 i
électeurs, tenant plus ou moins aux Jacobins, ont pris le parti de se concerter dans une salle de l'Évôché, c'est-à-dire de l'édifice môme où avaient lieu les élections, et ont admis le public à leurs délibérations. Dubois-Crancé est leur premier président. Ce club, survivant à l'élection des députés, commence à accueillir des citoyens qui n'ont pas reçu le mandat électoral des assemblées primaires; en février 1792, il se fait admettre à la correspondance des Jacobins, sous le nom de « Club central organisé pour discuter les personnes à porter aux diverses places. » En mars, les commissaires des sociétés patriotiques s'étant réunis à l'Evêché, bureau numéro 1 , pour s'entendre au sujet de la réception à faire aux soldats de Châteauvieux, installent un comité permanent*. Ce comité, la fête passée, se fond dans le Club, qui devient alors le Club central des Sociétés patriotiques, rentrant ainsi dans un projet dès longtemps caressé, et qui avait été un an plus tôt sur le point de se réaliser dans la salle de bal du citoyen Cirier, rue des Boucheries-Saint-Germain.
Le lecteur n'attend pas une description semblable du fameux comité autrichien, qui est dénoncé par Carra dans la presse, par Vergniaud et Brissot à la tribune, et qui donne lieu à toutes sortes de complications, jusques et y compris les entreprises d'un juge de paix sur l'inviolabilité parlementaire. Il ne s'agit pas, évidemment, en effet, d'une société ayant des statuts, tenant des procès-verbaux ou même se réunissant toujours dans un local invariable. Mais la
Chronique de Paris ^ 21 marsè
postérité, en présence de documents comme ceux que M. d'Arnelh a extraits dans ses publications successives des archives de la cour de Vienne , comme la correspondance de Fersen, et tant d'autres ramenés à la lumière, ne saurait guère s'associer. aux protestations véhémentes des Suard et des de Pange, ni accuser les patriotes de jugement téméraire. Il suffit sans doute ici de noter, à titre d'échantillon , ce fragment, antérieur de trois semaines à la déclaration de guerre, de la correspondance de l'ambassadeur d'Autriche , Mercy-Argenteau, au prince de Kaunitz : « Voici ce que la Reine me fit parvenir en chiffre, du 26 mars : « M. Dumou- » riez, ne doutant plus de l'accord des puissances » par la marche des troupes, a le projet de com- » mencer le premier par une attaque en Savoie, et » une autre par le pays de Liège. C'est l'armée » de La Fayette qui doit servir à cette dernière » attaque. Voilà le résultat du Conseil d'hier. Il » est bon de connaître ce projet pour se tenir sur » ses gardes et prendre toutes les mesures conve- » nables * . » Il est difficile de trouver mieux dans les annales du haut espionnage, et le voilà bien, le Comité autrichien, séant aux Tuileries !
1. D'Arneth, Marie-Antoinette ^ Joseph II und Leopold II, ihr Briefwechsel^ Leipzig, 1866, p. 259. — Cf. J. Flammermont, Bulletin de la Faculté des lettres de Poitiers, mars 1885.
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CHAPITRE VIII
Les questions d'éducation publique ont vivement préoccupé l'Assemblée constituante. Elles passent presque au premier rang dans les travaux de la Législative. Les plans d'ensemble abondent, aussi bien que les projets de créations nouvelles ou de réformes à apporter dans les établissements existants. Les travaux qui se poursuivent dans les comités n'ont pas encore donné de résultats tangibles.
Les étudiants sont encore répartis entre les Facultés des arts dans les mômes conditions qu'avant la Révolution. Les écoles de théologie sont toujours place de la Sorbonne ; les écoles de droit, c'est ainsi qu'on s'exprime, dans le bâtiment édifié en 1771 en face de la nouvelle église Sainte-Geneviève ; le« écoles de médecine, rue Saint-Jean-de-Beauvais , ont conservé leur amphithéâtre dans un ancien bâtiment de la rue de la Bûcherie, presque à l'angle de la rue des Rats; les écoles de chirurgie sont plus brillamment installées dans leur élégant bâtiment en face du grand couvent des Cordeliers. Le collège de pharmacie fait des cours de chimie et d'histoire
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naturelle dans son vieux local de la rue de l'Arbalète, près de la rue Mouffetard. L'école des mines, attenant à l'hôtel des Monnaies, en outre des leçons données le matin aux élèves qui y ont été régulièrement admis, a des cours ouverts au public ; un de ces cours au moins, celui de chimie métallurgique professé par Sage, a de nombreux auditeurs. Aucune modification notable n'est survenue dans l'enseignement de ces divers établissements, tous consacrés à de véritables préparations professionnelles. Il n'y aurait pas une innovation à noter si aux écoles de droit, à partir du commencement de 1792, on ne commençait, par application d'un décret de l'Assemblée, à expliquer et commenter la Constitution.
Le haut enseignement des lettres et des sciences n'a d'asile officiel qu'au Collège de France. Le cours d'astronomie de Lalande y est très suivi. Un nouveau professeur de grec, Gail, est beaucoup plus goûté que son prédécesseur, l'endormant Bosquillon. Le professeur de littérature française, l'abbé Cournand, « tout à la fois prêtre, poète, grenadier et marié * », égaie les étudiants par ses dissertations amphigouriques et ses digressions sans fin : on lui fait des succès où il entre un peu de mystification. Le cours favori, celui qui va aux nues, c'est le cours de poésie de l'abbé Delille, et les jours où il condescend à dire quelque fragment inédit de son poème de V Imagination, auquel il travaille depuis plusieurs années, sont des jours de fête.
Mais il est un établissement qui, pour n'avoir ni
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le môme passé glorieux, ni le môme caractère de fondation d'Etat, rivalise en quelque sorte pour le succès avec le Collège de France : c'est le Lycée. Fondé par Pilâtre des Roziers sous le nom de Musée français et sous le double patronage de Monsieur et du comte d'Artois, c'est sous le nouveau nom qu'il a pris en 1787 que le Lycée a commencé à avoir une sorte de vogue. Il la doit à la renommée de ses professeurs, en tête desquels se sont inscrits dès le début Condorcet et Marmontel. Ses cours sont faits encore à cette heure par Fourcroy, Monge, Sue, Deparcieux pour les sciences, Garât et Ginguené pour l'histoire, Delacroix pour le droit public, La Harpe, Cailhava et Sélis pour la littérature, Urbain Domergue pour la langue française. Ce qui contribue peut-être davantage à son succès, ce sont ses cours de langues vivantes, et ce qui n'est pas sans le servir encore, c'est d'être logé sur la rive droite et presque en face du Palais-Royal. On s'inscrit moyennant une souscription de quatre louis par an ; les dames sont admises. Les étudiants inscrits ont à leur disposition une bibliothèque, une salle de lecture où l'on reçoit tous les papiers publics de quelque importance. Le Lycée donne en outre assez fréquemment des concerts où, grâce au patronage actif de M™« Charles Villette, les chanteurs les plus en renom apportent un concours empressé.
Il est un certain nombre d'établissements de moindre renommée, mais qui ressemblent un peu à celui-là ou qui y ont des prétentions. Tel est le Musée des Quatre-Nations, créé par des professeurs associés sous la direction de l'abbé Galignani; ses
liés primitivement à l'hôtel du Musée, le, déménagent en septembre 1791, peutlir le voisinage du club des Cordeliers, us vraisemblablement pour être plus au flfet, le directeur, peu de temps après L de son Musée rue Jean-Jacques-Rous- ! de l'hôtel BuUion, fait annoncer qu'il is en mesure de recevoir des pensionison de 1,500 livres par an; les profeslu nombre de douze. Là surtout, et plus I Lycée, l'élément de succès décisif est înt des langues vivantes, tout à fait ns les collèges universitaires, mot, 18, encore un « Musée », dirigé par ;s cours y sont nombreux et variés, à par un cours d'écriture professé par ner, secrétaire de l'établissement; la annuelle pour l'ensemble des cours est
acore dans la rue Dauphine, à l'hôtel de institution du même genre, c'est-à-dire ) de cours accessibles par abonnement, nom de Lycée Académique et qui donne ticulier à l'enseignement des sciences, polymathique nationale, rue Bertin- 3 ses souscripteurs aux sciences et aux
it étudier sérieusement l'anglais, on n'a ras du choix. En outre des cours du ceux du Musée de l'abbé Galignani, il y bine, au grand hôtel de Londres, une Grammairiens anglais, qui professe des
cours variés et qui les complète, au gré des amateurs, par des conférences et même par des leçotis particulières. Rue Hautefeuille, on s'inscrit à l'institution de M. Van Esbecq pour suivre les cours d'anglais de M"»» Scott-Godfrey.
Des hommes de science professent isolément des cours indépendants. C'est le cas de M. Jams, qui enseigne les mathématiques rue Montmartre, d'Antoine Dubois, qui, en dehors des écoles de chirurgie, donne des leçons dans son amphithéâtre particulier de la rue de la Huchette. Brongniart, qui supplée parfois Fourcroy au Lycée, fait à son compte un cours de chimie pour lequel on s'inscrit au collège de la Marche. C'est pour la physique surtout que ces cours libres recrutent des auditeurs bénévoles et payants ; le succès dépend non seulement de l'autorité acquise par le professeur dans la science et de son talent d'exposition, mais aussi de la richesse du cabinet qu'il s'est créé pour ses expériences : les cours particuliers de physique les plus en renom sont ceux de l'abbé Famin, au Palais-Royal; de Charles, place des Victoires ; de Rouland, qui avait son cabinet et donnait ses leçons à l'hôtel de Mouy, mais qui a obtenu depuis peu un local au Collège des Quatre-Nations.
En attendant que l'organisation nouvelle de l'instruction publique sorte des délibérations du législateur, Léonard Bourdon constitue la* Société des jeunes Français et fait patronner par la Société des Jacobins, sur le rapport de Grégoire *, cet établi$se-
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ment d'instruction, qui doit faire une grande place aux sciences de la nature et au travail manuel. Il annonce même que les conférences de morale et de constitution y seront faites par une douzaine des membres en vue de la grande société, à commencer par Pétion et Robespierre ; il se peut bien que plusieurs des citoyens qui ont donné leur nom à Boui'don se trouvent empêchés oar d'autres occupations de fournir leur part des conférences annoncées, mais Bourdon obtient du département de Paris la maison des ci-devant bénédictins de Saint-Martin-des- Champs, rue Saint-Martin. Il fait une tentative de la dernière heure pour obtenir aussi un peu d'aide de l'Assemblée, mais le Comité d'instruction publique ne lui ayant accordé qu'une lettre de compliments *, il passe outre et ouvre au début de 1792 son pensionnat à 1,000 ou 1,200 livres par an suivant l'âge des élèves, car il entre précisément dans son système de n'admettre que des pensionnaires.
1. ProeiS'verbtmm du Comité^ publiés par J. Guillaume, pp. 35 et 55.
CAFÉS, CABINETS LITTÉRAIRES, RESTAURANTS ET CERCLES — LA GUERRE AU JEU
C'est au premier tiers du xviii« siècle presque exactement que s'est révélée cette nouvelle institution parisienne, le café; mais, pendant quelques années, il eût été facile de dénombrer ces lieux de rendez-vous, recherchés des gens de lettres, des nouvellistes, des officiers de mousquetaires, puis adoptés peu à peu par les comédiens, les musiciens, les médecins, les négociants importants dans leur quartier, par les virtuoses de toute catégorie du jeu d'échecs ou du jeu de dames, sorte d'aristocratie créée par la mode au milieu de la plèbe des cabarets, salons moins la nécessité des présentations, moins la direction féminine et la contrainte qu'elle impose. L'espèce ne tarda guère cependant à se multiplier. Dès 1761, un guide ne cite que les cafés les plus fréquentés et s'en excuse sur la diversité des intérêts qui y rassemblent « ce nombre infini de citoyens que l'on y voit tous les jours conduits par les afi'aires ou l'inoccupation ». Il prévient en même temps, dans une note, qu'on peut joindre aux cafés
« quelques endroits très connus dans cette ville par les amateurs de l'excellente bière et fréquentés par les plus honnêtes gens. Les socié'tés qui s'y rassemblent sont aussi bien composées que dans les cafés les plus distingués et les objets de conversation y sont à peu près les mômes*. » On voit par là que là spécialité des brasseries n'est point dans Paris d'invention aussi récente qu'on se plaît à l'imaginer. Toutefois, ces débits de bière appréciés des amateurs ne sortirent guère de leur modestie ; quelques-uns môme , sans doute, se transformèrent et prirent des enseignes plus imposantes pour satisfaire le goût du jour, pendant que les cafés ne cessaient de pulluler et qu'il s'en ouvrait de tous côtés, môme dans les rues les moins passantes.
La Révolution n'était certes pas pour enrayer ce développement. Les péroreurs, qui ne manquent pas, trouvent là un auditoire d'autant plus aisément qu'on ne s'arrête plus guère à la crainte des espions de police. Les citoyens appelés fréquemment hors de chez eux par le service de la milice bourgeoise, par les convocations à la section ou simplement par la curiosité des événements, s'arrêtent volontiers pour lire les feuilles et les commenter, ou pour se concerter avec des amis en dégustant le moka. Les femmes mômes, qu'on n'avait jamais vues jusque-là s'asseoir qu'exceptionnellement, dans des jours de grandes chaleurs, à des tables en plein air, aux boulevards, aux Champs- Elysées, sur la terrasse des Capucins aux Tuileries,
!. État ou Tableau c/tf la ville de Paris (par Pesselier et de Jèze).
OU dans le jardin du Palais-Royal, commencent à franchir sans trop d'embarras la porte des cafés. Elles s'y accoutumeraient sans doute davantage, si la plupart ne devenaient comme des fragments de clubs où l'on délibère à heure fixe, où l'on fait des motions, où Ton combine des députations à envoyer auprès de telle ou telle société patriotique, ou môme à la barre de l'Assemblée.
On a successivement ajouté toute sorte d'accessoires à la tasse de café primitive, et les boissons sont des plus variées. Pour activer la digestion, on a les vieilles eaux-de-vie de Cognac, de Montpellier et d'Hendaye, le ratafia de fleurs d'oranger, le ratafia des quatre fruits rouges, les liqueurs des îles, qui dans les bonnes maisons portent la niarque renommée de la veuve Amphoux ; le cassis de Dijon, l'eau de noyau de Phalsbourg, l'eau de cerise ou kirsch-wasser de Fribourg ou de Morat, le rosolio de Bologne, le marasquin de Zara, et tout un assortiment de crèmes et d'élixirs : la plupart des maîtres de cafés sont d'ailleurs distillateurs; leur office s'appelle, sans la moindre intention d'ironie, leur laboratoire, et il en est peu qui ne se targuent de supériorité pour un produit favori ou qui ne recommandent môme des liqueurs de leur invention.
Comme toniques, on peut choisir entre les muscats de Lunel et de Frontignan et toute la gamme des vins d'Espagne. Les cafés élégants servent, en concurrence avec les confiseurs, le chocolat du matin ; dans presque tous, les bavaroises ont la vogue dans les après-dîners d'hiver et surtout dans les entr'actes des spectacles. On se rafraîchit avec la limonade, le
cidre en bouteille, la bière anglaise en cruchon. Par dessus tout, un délire qui ne s'est point ralenti depuis plusieurs années, c'est celui des glaces à ritalienne : le personnage qui est à la tôte d'un café d'un certain rang ne se fait plus appeler limonadier, il est glacier. Avec les boissons autres que les cafés et les liqueurs, les garçons proposent toutes sortes de menues choses à manger ou à grignoter : brioches, pains au lait, petits fours, gâteaux d'amandes, oranges, raisins de Corinthe, marrons glacés, angélique confite, nougats. La suppression des privilèges de corporation permet de tâter sans crainte tous les goûts des pratiques.
Si la Révolution vit surgir un grand nombre de cafés nouveaux, ce furent encore deux des anciens qui firent le plus parler d'eux : le café Procope et le café de Foy.
Le café Procope n'est pas, tout à fait à la rigueur, le premier café qu'ait connu Paris, mais c'est le premier qui fut célèbre. Fondé par le Sicilien Coltelli, adopté tout de suite par le propre frère du limonadier, le médecin Procope-Gouteaux, que Jean-Jacques, dans ses Confessions, appelle une « espèce de petit Esope à bonnes fortunes » et dont l'esprit caustique contribuait à achalander la maison, par le vieux Nicolas Boindin, de l'Académie des inscriptions, qui appelait Dieu M. de l'Être, pour donner libre cours à son athéisme et qui, à l'interrogation d'un intrus trop curieux, répondait que c'était le nom d'un inspecteur de police, par cet escogriffe de Saint- Foix, l'auteur des Essais sur Paris, que la démangeaison d'en découdre entraînait souvent à
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des algarades fort grossières, le café Procope fut essentiellement le café de la Comédie, et c'est sa situation en face du Théâtre-Français de la foire Saint-Germain qui décida de son succès. C'est là que le cynique chevalier de la Morlière, chef de claque ou chef de cabale, suivant son penchant ou son intérêt du jour, négociait avec les auteurs et distribuait le mot d'ordre ; c'est là que Fréron venait en voisin se renseigner pour ses feuilles et valait ainsi à la maison l'honneur d'être choisie par Voltaire comme le lieu de la scène de sa comédie YEcossaise ou le Café, Tout ce qui touchait à la littérature y vint plus ou moins assidûment, les poètes dont la Comédie jouait les œuvres, les philosophes que Palissot traînait sur la scène, les gazetiers et les auteurs de nouvelles à la main qui faisaient l'analyse ou, suivant l'expression d'alors, l'extrait des pièces et qui recueillaient les anecdotes sur l'actrice nouvelle, les amateurs de spectacles de tout ordre qui cherchaient à se faire une opinion sur les nouveautés ou à glisser un plaidoyer en faveur d'une protégée. C'étaient encore les comédiens qui s'y aventuraient le plus rarement et avec le plus de précautions. Il n'y eut pas de beaux esprits dans Paris, depuis les plus graves encyclopédistes jusqu'aux plus futiles rimailleurs, que Procope n'eût le droit de faire figurer parmi ses hôtes. Le renom ne baissa point sous son successeur Dubuisson, chez qui affluaient tour à tour les nouveaux venus. Il eut, il est vrai, la disgrâce de perdre le voisinage immédiat de la Comédie, transférée d'abord à titre provisoire dans la salle des Ma-
chines aux Tuileries, puis installée à partir de 1782 dans rédiflce construit exprès pour elle près du Luxembourg, sur les terrains de Tancien hôtel de Gondé ; mais ce déplacement ne lui a point causé le tort qu'il pouvait craindre. Les gens de lettres n*ont point rompu la tradition et, si les affaires théâtrales ne sont plus Taliment unique des conversations, la fermentation des auteurs patriotes, la discussion passionnée des plans de Loménie, de Necker ou de Galonné, les projets sans nombre pour Textinction de la dette publique, Fembellissement de Paris ou la régénération de l'humanité par le retour à la nature ont fait plus qu'y suppléer.
Quand éclate la Révolution, Dubuisson a été depuis peu remplacé par Zoppi, Italien comme le fondateur de la maison, et qui compte pour retenir la vogue sur son habileté à préparer les glaces. Si l'on pouvait dresser une liste complète des habitués à ce moment, on y trouverait des hommes que les événements ne devaient guère tarder à séparer. On y voit indistinctement Ghamfort, Mercier, Rétif, Lebrun- Pindare, Ginguené, Hérault de Séchelles, Gubières, Roucher, Manuel. « Ge café, disait, dans son Discours de la Lanterne, l'enthousiaste Gamille Desmoulins, n'est point orné comme les autres de glaces , de dorures, de bustes; mais il est paré du souvenir des grands hommes qui l'ont fréquenté et dont les ouvrages en couvriraient les murs, s'ils y étaient rangés. » La clientèle est sans cesse rajeunie par la venue de jeunes basochiens , d'élèves des écoles de chirurgie, de gazetiers sur le chemin des Imprimeries voisines, puis d'orateurs ordinaires des
Gordeliers. Ils forment une société qui s'engage résolument au service des idées nouvelles, qui délibère sur les nouvelles du jour, rédige à Toccasion des motions, dont le patriote Lemaire se fait volontiers le secrétaire et l'historiographe, dans le voisinage d'Hébert dont le Père Duchêne est en train déjà d'éclipser le sien. La « société habituée » concerte des démonstrations variées et mêmes des expéditions contre les journaux de la contre-révolution, tantôt les Actes des Apôtres, tantôt le Petit Gautier ou le journal de Royou. Elle envoie des députations porter des adresses aux Jacobins *. A l'occasion de la mort de Franklin, « les amis de la révolution et de l'humanité, assemblés au café Procope, tenu par M. Zoppi », ont improvisé une cérémonie funèbre et couronné un buste du grand homme. C'était une première rupture avec l'austère nudité célébrée par Desmoulins, et ce n'est pas la dernière. Dans la môme salle la mort de Mirabeau a fait inaugurer un bas-relief funèbre et M. Zoppi, pour continuer sa salle des grands hommes, commande une statue d'un des héros du jour. Mutins Scœvola, et le fait savoir par la voie des journaux. Ce n'est pas seulement pour l'embellissement du café que l'on fait des sacrifices : dans la soirée du 27 août 1791, après les dames de la halle qui apportent l'argenterie de leur confrérie de Saint-Louis, l'Assemblée nationale voit paraître à sa barre une députation des patriotes assemblés au café Procope, qui versent cinquante louis pour acheter des fusils à des gardes natio-
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nales. Le 29 mai 1792, ils reparaissent à la barre de la Législative, apportant un nouveau don patriotique.
Le café Procope est de beaucoup le plus en renom des nombreux cafés de la rive gauche, et c'est tout au plus s'il convient de citer après lui le café de la Comédie-Française où les Jacobins sont maîtres * ; le café des Arts, rue de Tournon ; le café Viseux, rue Mazarine; le café de Roy, rue de Buci, dont les habitués s'imposent de larges contributions patriotiques, et, si l'on veut pousser jusqu'au faubourg Saint-Germain, ou pour parler mieux, à la section de la Fontaine de Grenelle, l'aristocratique café de Bourbon, rue Saint-Dominique, et le café Raisson *, rendez-vous des patriotes, rue de Bourbon (depuis rue de Lille), au coin de la rue du Bac. Mais, si vous passez l'eau, dès la traversée du pont Neuf, vous rencontrez le café Gonti, place Dauphine et, à la descente du pont, vous avez le choix entre les cafés à la mode ; c'est le café Manoury, place de l'École ; tout à côté, sur le quai, le café du Parnasse, tenu par le beau-père de Danton, le contrôleur des fermes
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2. Ce café est souvent mentionné dans les journaux du temps et, d'autre part, le limonadier Raisson fut nommé électeur en 1790 et en 1791. Un de ses confrères, Berger, rue Saint-André-des-Arts, obtint le môme honneur dans la section du Théâtre-Français, et dans un rang qui témoignait d'une véritable popularité ; mais je n'ai rien rencontré de particulier sur son établissement. — Raisson joua un rôle dans l'administration de Paris et aux Jacobins dans la période de domination de Robespierre. Il fut inquiété par le Comité de sûreté générale de la réaction thermidorienne, détenu quelque temps au château de Ham. Il fut chargé d'une mission diplomatique en 1799. C'était le père d'un littérateur qui eut une certaine notoriété sous la Restauration et la monarchie de Juillet^ Horace Raisscoi
Charpentier, toujours empressé auprès des avocats et des procureurs, ses clients ordinaires * ; le café de la Monnaie, rue du Roule ; la Groix-de-Malte, rue de TArbre-Sec ; le café David au coin de la rue du Roule et de la rue Saint-Honoré. Si vous inclinez dans la direction du Palais-Royal, vous trouverez sur la place le café des Beaux- Arts , au coin de la rue Froidmanteau, puis un second café Manoury, qui profite assez bien de la réputation plus ancienne de son homonyme; dans la rue Saint-Honoré, le café des Provençaux, le café de la Régence, qui n'a rien perdu, depuis les beaux jours de Philidor et de Bissy, de son attrait pour les pousse-bois : Haquin le maître du café n'en est pas moins inscrit aux Jacobins, et il s'est formé parmi ses habitués une société patriotique *. Presque en face de celui-ci, le café de Mirabeau, nouvellement ouvert pour recueillir la foule qu'attirent les, tragédies de Chénier et le jeu de Talma, adopté inopinément par une société d'aristocrates , mais finalement reconquis par les patriotes, qui brûlent les suppléments du Journal de Paris et contraignent le maître du café à se désabonner'.
C'est dans l'enceinte du Palais-Royal qu'il faut
1. Charpentier avait acheté le fonds et remis le café à neuf en 1773 ; mais c'est par inadvertance que M. Lenôtre écrit à ce propos : « le nouvel établissement. . . » Le café du Parnasse, quai de l'École, était mentionné en 1761 dans VÉtat ou Tableau précité ; il était tenu alors par le sieur Salais.
2. Au nom de cette société d'habitués, M. Saint-Ligier, le 4 mai 1792, dépose à l'Assemblée une offrande de 1500 livres et s'écrie, montrant le Château : « Veillez là et vous êtes sûrs que nous vaincrons aux frontières. » {Mercure universel.)
3; Courrier des 8S dfyartemênts^ 11 avril 1792*
pénétrer, si vous êtes d'humeur à voir flamboyer les cafés. Entrez dans le jardin par le côté droit, du côté de la cour des Fontaines, vous passez devant le Grand Café; sous les arcades, vous êtes sollicité par le café de Valois où les auteurs des Actes des Apôti^es^ cassés aux gages, continuent en conversation à affiner leurs épigrammes qui seront précieusement colportées et dont Gautier ou Marchant finiront bien par faire leur profit. Vous dépassez dans le jardin les tables du café de la Tente patriotique, où prennent le frais, dans le voisinage du cirque, des citoyens-soldats de tous les quartiers. Au fond de la galerie de Valois, dans l'encoignure », porte à porte avec le fameux Tissot aîné, marchand d'étoflfes nouvelles, s'abrite le café Mécanique ; il fit trois ou quatre ans l'amusement de la province et des faubourgs, parce que tout y était machiné et que le rafraîchissement demandé venait de lui-même se placer devant Tamateur ; la curiosité s'est vite blasée et l'établissement est à peu près délaissé.
Au fond du jardin, tout autour du perron où se fait l'agiotage et où les opérations de change reçoivent une impulsion nouvelle de rémission des bons patriotiques et des assignats, il n'y a que cafés, du moins au rez-de-chaussée, car les étages supérieurs sont occupés par l'Assemblée militaire, le salon des Arts, par une infinité de salles de conversation, d'exposition, de concerts et aussi, à ce qu'entend dire la municipalité, en dépit de la sévérité des statuts, par des salles de jeu. Il y a le
1. Dans le vestibule Radziwill, devenu depuis le péristyle Beauais.
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café de Chartres, familièrement surnommé le café des Ganonniers ; il tire ses meilleurs profits des entr'actes du théâtre de la Montansier, dont il n*est réparé que par un large vestibule; sa clientèle particulière a eu de brusques variations. A la fin de 1789, lors de l'installation de l'Assemblée dans Paris, il a été le rendez-vous de révolutionnaires de marque, plus ou moins rapprochés de la faction d'Orléans. Puis, il a été un temps abandonné à la jeunesse aristocrate. A présent, « MM. du café » sont des « patriotes tumultueux » qui font môme parfois des sorties pour aller corriger les aristocrates d'alentour * . Mais la cohue est chez Cuisinier, au café du Caveau. Une longue galerie aligne dans ce café les bustes des compositeurs à la mode : Philidor, Gluck, Piccinni, Sacchini, Grétry... Des consoles restent encore disponibles. On y parle beaux-arts, mais c'est surtout un prolongement de la Bourse, et vers midi, chaque jour l'agitation y est trop grande pour qu'il soit possible de s'y asseoir. La politique y tient peu de place ; dès 1790, pourtant, les habitués, pour affirmer leur attachement à la Révolution, ont décidé de ne tolérer personne sans la cocarde tricolore et de bâtonner quiconque refuserait de l'accepter.
Tout à côté, sous le passage du Perron, est la Grotte lyrique ou taverne du Palais-Royal, tenue par le sieur et la dame Boscal, poursuivis l'un et l'autre, le 3 mars 1792, par les moulinets de trois gardes civiques , dont l'un finit par transpercer de son sabre M^^^ Boscal * : on n'explique ce méfait que
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2. Les trois auteuis de ces violences : Devitre, Cochard et Des-
par des libations antérieures, car ils n'ont pris à eux trois que pour quarante -cinq sols de cidre et d'oranges.
Dans le voisinage, un autre établissement semblable fait aussi entendre de la musique aux buveurs : c'est le café de la Grotte d'Herculanum où, un soir de février, le député Basire, trois de ses amis et la demoiselle Théroigne sont en butte aux impertinences d'une société de jeunes merveilleux et sont obligés ensuite de retenir des démocrates accourus pour leur prêter au besoin main-forte.
Le point lumineux du jardin, c'est le café de Foy. C'est un fonds vieux de 40 ans environ, et qui prospérait, rue Richelieu, tout près de là, quand le duc de Chartres s'est avisé d'entreprendre ses nouvelles galeries et de les mettre en vente, à raison de 50,000 livres par arcade. Le sieur Jousserand, successeur de Deslandes, en a retenu huit pour la somme de 300,000 livres, à la condition de choisir. Il a eu, à ce prix, pavillon en avant, avec salon des échecs au premier étage pour tenir tête au café de la Régence, privilège d'établir des chaises et des tables dans le jardin *. C'est de là qu'est partie la révolution parisienne; c'est là que, juché sur une table, brandissant un pistolet, s'improvisant une cocarde d'une feuille de marronnier, Camille Desmoulins a rué Paris sur les glacis de la Bastille. C'est là qu'au début de
brosses furent condamnés le 15 avril à avoir la tôte tranchée. L'audience fit grande impression, car c'était la première affaire capitale soumise au juré (jury) de jugement.
1. Ce privilège ne concernait qu'un certain périmètre ou bien il vait été restreint par des conventions ultérieures, puisqu'il n'avait is empêché la concession du café de la Tente patriotique.
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septembre 1789, le marquis de Saint-Huruge, prôchant l'expédition sur Versailles qui doit se réaliser un mois plus tard, se fait cueillir par sept cents hommes de milice bourgeoise qui ont investi la maison. Jousserand n'est pas homme à redouter le bruit. Il augmente le prix de ses consommations ; ce sont alors les amis des émigrés qui s'installent chez lui, tenant chacun deux chaises, l'une pour s'asseoir et l'autre pour mettre ses pieds. On se plaît à monter chaque jour au belvédère du pavillon pour voir si l'armée de Goblentz n'approche pas ; on gémit comme sœur Anne ; les promeneurs patriotes que ce manège exaspère entrent et proposent la santé de la nation : on les conspue ; ils brandissent contre les cannes à dard des gourdins sans dard, mais qui travaillent à la façon de frère Jean des Entommeures et voilà quatre habitués éclopés sérieusement. Une autre fois, les patriotes flxent au-dessus du comptoir un bonnet rouge et en rendent Jousserand responsable sur sa tète. C'est compris ; mais les habitués, qui ne veulent pas sa mort, se rattrapent sur les détails. Un d'eux se place devant la lanterne et, frappant de son gourdin sur une table, crie : « Philippe I Philippe ! » Il regarde avec insistance du côté du palais, et justement tous les journaux sont remplis des arrangements de « M. Louis- Philippe-Joseph, prince français », avec ses créanciers. Les passants s arrêtent. Oh ! dit froidement l'aristocrate, ce n'est pas ce grand maraud, le maître du palais que j'appelle ; c'est Philippe, garçon de ce café*. Un autre jour, l'auteur des Annales patrio-
1. Correspondance ««cr^^e publiée par M. de Lescure^ t. H, p. 5334
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tiques, Carra, a été vu dans la matinée lisant les feuilles à l'intérieur du pavillon, et les journaux aristocrates ne tarissent pas sur une pareille effronterie; ils ne dissimulent pas leur regret qu'il soit sorti intact du café. Il arrive encore de temps en temps, après quelque échauffourée que les patriotes restent quelques jours maîtres du champ de bataille ; c'est ce qui vient d'arriver quand, le 4 décembre 1791, une députation du café de Foy se rend au club des Jacobins et est invité à assister à la séance.
Dans la môme galerie de Monlpensier, en retournant vers les galeries de bois et le théâtre, on rencontre encore le café Corazza, qui est, dans ces parages, le lieu de réunion préféré des Jacobins.
Si l'on va du Palais-Royal à l'Assemblée, on passe, dans la rue Saint-Honoré, devant le café Dauphin, tenu par Maroteau, chasseur volontaire du bataillon de Saint-Roch, devant le café Marchand, qui se ressent de la proximité du club des Jacobins et où l'on se livre parfois à l'auto-da-fé en grande pompe d'un journal anti-patriote. Dans l'enceinte même de l'Assemblée, derrière les Capucins, près de l'entrée du manège, les aristocrates et les feuillants attendent le passage des députés au café Saule, et les Jacobins au café Payen. Du côté des Tuileries, au café Hottot, sur la terrasse des Feuillants, c'est un va-et-vient tumultueux de membres du grand club ou de simples habitués de ses tribunes, d'orateurs enflammés des sections ou des sociétés fraternelles, qui, tantôt ^ôtent l'oreille aux échos de l'Assemblée, tantôt
';ent des regards scrutateurs du côté du château; )t là que se glissent silencieusement les émissaires
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du parti de la Cour quand ils veulent récolter, pour les faire reproduire dans leurs papiers, des propos audacieux des « jacoquins » ou des « républicomanes ». Ces faux frères se gardent bien de laisser voir en ce lieu le moindre emblème contre-révolutionnaire, qui les ferait mettre immanquablement à la porte par les habitués soulevés ; ils y arborent au contraire très ostensiblement la cocarde nationale. Pendant le deuil de cour occasionné par la mort de l'empereur Léopold d'Autriche, un officier de la garde nationale, nommé Le Laboureur, qui vient d'être de service au château, s'avise de se montrer au café Hottot avec un crôpe au bras. On le force à déguerpir, et, « pour contraster avec ces officiers de cour» », les citoyens-soldats qui fréquentent la terrasse des Feuillants décident de porter les jours suivants un brassard tricolore.
Bien d'autres cafés sont épars dans la ville. Rue des Petits- Champs, le vieux café de la Marine, devenu patriote, a vu s'élever la concurrence du café du Grand-Amiral, où les noirs font rage. Rue Jean- Jacques-Rousseau, ci-devant Plâtrière, le nouveau café, tenu par M. Rousseau, fait signer une pétition concernant les honneurs funèbres à rendre à l'auteur d'Emile, Le café des Prêcheurs, rue Saint-Denis, est connu comme un rendez -vous de patriotisme*. Autour de l'Hôtel de Ville prospèrent le café de la Ville, tenu par Buteux, place de Grève, le café de La Fayette, rue des Mauvais-Garçons, le café de Malte, place Baudoyer, en face de la rue des Barres-
1. Journal des Décrété pour les hahitans des campagnes^ mars 1792.
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Saint-Gervais. Les députations du faubourg Saint- Antoine qui se rendent auprès de la municipalité ou à rEvôché pour se faire entendre de TAssemblée des électeurs font volontiers un arrêt au coin du quai des Ormes et de la rue des Nonains d'Hyères, au café du Commerce, chez Martin, qui a hérité de la renommée de son prédécesseur, Bouquillard, pour le bon cassis. Près du Palais de Justice, rue Saint-Louis, le café de la Civette est aussi hanté par de chauds patriotes.
Le café de Choiseul, tenu par Chrétien, en face du Théâtre-Italien, est un foyer de civisme. Au passage Feydeau, rue des Filles - Sain t-Thomas , prospère le café Chéron. Porte Saint- Denis, de pacifiques artistes se réunisseat au café de Flore, où l'on vend le Serment civique du village de N..., gravé par M. Genisson , d'après le dessin colorié de M. Rozier; les politiques du quartier préfèrent le café du Bataillon, à rentrée du faubourg, à moins qu'ils n'aillent fraterniser à la rotonde du Temple, où le café Hollandais tient tête, sans trop de dommage, à un voisin de fraîche éclosion, le café de la Liberté française. Boulevard Saint-Martin, le café de l'Opéra invite au repos avant d'arriver à la série des cafés du boulevard du Temple : le café Godet, le café des Arts, le café Yon, le café Turc, moitié cabarets de guinguette, moitié théâtres d'enfants sans souci, où des comédiens sans emploi chantent des duos, jouent de petites pièces, où l'on accorde la soirée à un escamoteur ou à un chansonnier patriote, véritables avant-coureurs du moderne café-concert.
Les amateurs de lecture, s'ils sont sobres et
redoutent le bruit, ont la ressource des cabinets littéraires. Le plus renommé est celui du sieur Quillau , rue Christine. Celui de M"* Vaufleury, fondé en 1786 dans un des pavillons du Palais-Royal, près du bassin, est moins riche en livres, mais fort apprécié pour le soin avec lequel on y a recueilli, depuis la fondation , les journaux , les feuilles volantes. M"™** Vaufleury fait valoir l'attrait de cette collection au printemps de 1792 pour vendre son fonds* et M'"^ Uzelles lui succède à quelque temps de là. Une concurrence directe est élevée dans un autre pavillon par le Club littéraire et politique de M. Girardin, qui vend, en outre, de bons ouvrages d'occasion. Le cabinet littéraire du boulevard du Temple, près de la rue de Xaintonge, qui fait aussi collection de journaux et de décrets, donne une attention particulière à tout ce qui concerne l'art dramatique. Enfin, au moment du triomphe de Voltaire, le sieur Bertrand était occupé de créer un nouveau salon de lecture, rue et hôtel de l'Ancienne Comédie, au premier, vis-à-vis le café Procope. Après en avoir annoncé à diverses dates l'ouverture sans s'être trouvé en mesure de remplir sa promesse, il s'adjoint le sieur Maillard, homme de loi, et l'on peut lire enfin, dans rAmi du Roi par les continuateurs de Fréron, que le salon de Voltaire donne à lire depuis le 1«^ décembre toutes les gazettes de Paris et de l'étranger. Le prix de la séance est de six sols.
Des boutiques de libraires et de marchands
!• Journal de Paris du 16 marSé
d'estampes sont chaque jour le lieu de rendez-vous d'une société d'habitués. Il ne sort plus autant de bruit de l'antre de Gattey, que des démêlés antérieurs avec la police ont rendu prudent; mais, par exemple, on signale que « la boutique du sieur Petit, libraire au Palais-Royal sous la deuxième galerie de bois, à droite en entrant, continue d'être le lieu des séances de tous les chevaliers de Saint- Louis et autres officiers aristocrates *. » C'est chez le libraire Crapart, place Saint-Michel, que se tient « le tripot du fanatisme », c'est-à-dire le rendezvous du clergé insermenté et de ses afûdés*. Au printemps de 1792, il transporte son officine aux galeries du Louvre, guichet de Marigny.
Les restaurants sont d'invention moins ancienne encore que les cafés et n'ont pas encore pris le même développement. Les étrangers, les citoyens des départements que les événements ou le goût des plaisirs ont appelés à Paris et y retiennent, la plupart des députés, logent à l'hôtel et y prennent aussi leurs repas. Beaucoup de vieux Parisiens, même parmi ceux qui ne mènent pas la vie de famille, ont leur couvert mis chez un ami presque chaque jour de la semaine, sauf à rendre aussi toutes les politesses à jour fixe; le célibataire même arrange d'ordinaire ses repas dans son logement en s'y faisant monter les mets chauds et les friandises par le traiteur le plus voisin. Mais, à mesure que la vie devient plus agitée, plus errante, plus extérieure, on devient plus sensible à la commodité de dîner ou de souper
Thermomètre du jour^ 24 septembre
2, 7rf., 6 décembre 1791.
loin de chez soi si les circonstances le veulent, de se donner rendez-vous à portée du spectacle, du club, de rimprimerie où l'on a affaire ensemble. Les commerçants les plus divers, grâce à la liberté des professions, s'ingénient à satisfaire ces mœurs nouvelles. Les limonadiers voisins des théâtres ont des salons pour les spectateurs qui veulent souper au sortir de la représentation. C'est un caprice assez commun surtout au Palais-Royal ; aussi, les frères Véry, au café de Chartres, retiennent-ils quelquesuns des clients de la Montansier, pendant qu'à l'autre bout de la galerie Montpensier, on va chez Corazza en sortant d'une tragédie de Chénier ou de Ducis. Nombre d'hôteliers ne se bornent plus à faire la cuisine pour les voyageurs ou les pensionnaires qu'ils hébergent ; ils s'efforcent d'attirer à leur table d'hôte des dîneurs de passage. Un coiffeur des environs de la porte Saint-Denis, Comtois d'origine, fait savoir qu'il a réussi à donner, pour un prix modique, d'excellents déjeuners, dont les gaudes font l'attrait principal. Chez les grands marchands d'huîtres de la rue Montorgueil, au Rocher de Cancale, aux Trois-Maures, à l'hôtel Montmorency, les amateurs peuvent non seulement déguster sur place, mais déjeuner à la fourchette.
Les renommées spéciales de vrais restaurateurs sont celles de Beauvilliers, qui tient trois arcades au milieu de la galerie de Valois et qui reçoit surtout des aristocrates et des monarchiens, la i»ôme clientèle à peu près que le café de Valois ; de Mafs, un peu plus étroitement logé dans la galerie Montpensier, qui servait les dîners évangéliques des rédac-
teurs des Actes des Apôtres et qui avait dû surtout sa notoriété à Mirabeau le jeune et à ses exploits gargantuesques; d'Hamilie, dont les fourneaux flambent à l'hôtel Royal, place du Palais-Royal; de Vénua» qui, depuis le commencement de la Révolution, s'est acquis rue de Richelieu, à Thôtel des Etats- Généraux, une renommée culinaire destinée à s'accroître encore au jardin des Feuillants. Le confiseur-glacier italien Velloni s'est attiré, place des Victoires, une clientèle raffinée comme restaurateur ; peu de semaines avant de mourir, Mirabeau s'est vu reprocher vivement par Camille Desmoulins d'avoir soupe avec Talleyrand dans un cabinet chez Velloni, où La Fayette était venu les rejoindre au dessert * ; mais, en avril 1792, Velloni, près d'emménager hôtel de Marigny, place du Louvre, « voulant renoncer entièrement à un genre d'établissement qui, dans le principe, ne fut pas le sien, a l'honneur de prévenir le public qu'à dater du 15 du présent, il ne se chargera plus d'aucune espèce de repas de société chez lui * ». Gence, me Neuve-Saint-Marc, qui dispose de vastes locaux et maintient des prix raisonnables, a des habitués patriotes et ressent l'heureux contre-coup des succès des Italiens et du théâtre Feydeau. Girardin, aux Jacobins de la rue Saint-Honoré, dans le cloître à droite, a des salons de trente, quarante et même un de trois cents personnes et plusieurs chambres particulières, avec jouissance d'un grand jardin très agréable ; il entre-
1. Révolvtions de France et de Brahant^ n» 67, article reproduit dans Aulard, Société des Jacobins, t. II, p. 109.
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prend les repas de corps, fait noces et festins*. D'autres établissements du même genre, le Cadran- Bleu, l'Arc-en-Ciel, se sont fait une réputation dans des régions moins centrales.
Une date dans l'histoire de la cuisine parisienne a été le 26 mai 1791 : c'est ce jour-là que le sieur Méot, ancien officier de bouche de M. d'Orléans, a ouvert son établissement de restaurateur à l'hôtel de la ci-devant Chancellerie d'Orléans, rue des Bons-Enfants ; pour plus de commodité il a fait ouvrir dans la rue de Valois un passage aboutissant aux galeries dans l'arcade 177. En faisant part de cette inauguration au public, il s'est borné à promettre qu'on serait servi chez lui avec la plus scrupuleuse propreté et à se déclarer assorti des vins français et étrangers de la première qualité *. La vérité, c'est qu'il a d'emblée dépassé tous ses rivaux pour la somptuosité. Il semble, en effet, que la liquidation de la fortune du duc d'Orléans ait mis comme à plaisir à la disposition des prodigues, avec un cuisinier de distinction, cet hôtel construit naguère pour le marquis de Voyer, puis orné avec un faste un peu tapageur, où l'on n'a pas craint d'ajouter par quelques artifices à la profusion du décor artistique. On accède par un péristyle dorique à une grande pièce d'ordre composite dont le plafond est décoré par Briard de peintures représentant les travaux d'Hercule. Là, au grand bureau, deux dames d'un bel aspect président à la police et plus encore à la recette. La seconde salle, celle qui était la salle à
i. Journal de Paris, 11 mai 1791.
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manger par destination, est ornée de marbre et aussi de stuc : des jeunes filles portant des corbeilles de fleurs imitant le bronze y forment cariatides ; le plafond, peint par Lagrenée le jeune, représente Hébé versant le nectar à Jupiter. De cette pièce, richement sculptée et dorée, on passe à un salon percé de trois arcades répétées en face par des glaces ; il y a des glaces dans tous les intervalles entre les portes; le plafond, peint par Noël Coypel, a été conservé dans la décoration de cette pièce où les bas-reliefs, la sculpture et la dorure n'ont point été ménagés. Dans la ci-devant chambre à coucher, le plafond, peint par Durameau, représente le lever de TAurore ; les dessus de portes sont des bas-reliefs de Pajou, et sur les panneaux des portes sont des figures peintes par Monnet. Enfin, l'ancien boudoir, tout en arabesques peintes d'après les dessins de Tarchitecte de Wailly, est devenu naturellement le salon mystérieux et légendaire où l'on dîne à l'orientale, où les parfums s'échappent en petits filets nuageux des cassolettes, et où « l'avare n'entre jamais ». Il suffit de lire les descriptions données un peu auparavant à l'usage des visiteurs de l'hôtel de la Chancellerie d'Orléans pour se figurer le local désigné d'un restaurant de premier rang*. On est surtout sûr d'être soigné si l'on s'est mis dans les bonnes grâces du premier garçon, Jacques Narbonne. Aussi le vieil observateur de Paris, Mercier, s'écrie-t-il : « La meilleure chère ailleurs ne vaut pas un dîner de chez Méot, chaud, prompt, bien fait; on choisit
1. Thiéry, Cf^utde des amateurs et des étrangers voyageurs à Pans^ t. I-, p. 288.
ses mets sur une liste de cent plats, liste imprimée avec rimportance la plus soignée ; beau salon doré, sculpté, théâtral ; pyramides de beaux fruits ; odeur succulente qui se répand à la ronde, et qui vous donnerait de l'appétit, si vous n'en aviez pas. C'est là qu'on dîne en homme heureux, mais le dîner coûte fort cher*. » On dénonce au patriote Corsas un dîner, dans lequel figuraient plusieurs députés et qui n'est pas monté à moins de 10 livres 10 sols par tète ».
Quelques mois après, le 1«^ janvier 1792, le sieur Savard ouvre, avec plus de fracas peut-être, au Palais-Royal, galerie des Variétés, une « maison de restaurateur où on trouvera tout ce qu'on peut désirer dans le grand genre », avec un très beau salon et plusieurs pièces pour des sociétés particulières, ayant vue sur le jardin ; chez lui aussi, on trouve tous les vins de première qualité ; mais son succès n'arrive pas à balancer celui de Méot.
Les heures bourgeoises des repas sont : neuf heures du matin pour le déjeuner, une heure et demie ou deux heures pour le dîner, neuf heures du soir pour le souper ; mais les hommes de plaisir et les gens affairés retardent d'une heure au moins chacun de ces repas.
Les graves personnages qui redoutent la familiarité des cafés et autres lieux publics ont toutes les ressources imaginables pour lire les gazettes et pour jouer les jeux de société, à l'exclusion des jeux de
1. Le Nouveau Parte , t. IV, p. 227. Cf. le môme ouvrage, t. ni, pp. 109 et suivantes.
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hasard, du moins on le dit, dans les salons ou elubs, où Ton n'est admis que sur présentations. De ceux qui avaient été fondés avant la Révolution dans les bâtiments neufs du Palais-Royal, un instant fermés au début de 1789 par mesure générale, l'un, qui s'appelait tout simplement le Club, où l'on n'était admis que par un vote unanime et qui se piquait d'être le premier et le seul de son espèce à se maintenir, sans les ressources du jeu, n'a jamais reparu. Le Salon des Arts, dont le local, situé au-dessus du café dû Caveau, a son entrée par la rue de Beaujolais, n'a pas rempli tout le programme d'expositions, de concerts, de lectures qu'il s'était tracé ; il a restreint son logement, et n'est plus guère qu'une dépendance réservée du café ; il en est de môme du Club ou Salon des Echecs, situé au premier étage au-dessus du café de Foy, du club des Arcades, au-dessus de Corazza, et le club national, administré par la veuve Chaligny dans la galerie de Valois au-dessus de l'hôtel Montpensier, n'a guère plus d'importance. En revanche, il s'est établi dès l'année 1789, sous le patronage direct du duc d'Orléans, un grand cercle appelé le Club de Valois, où toutes les opinions devaient se rencontrer, où pourtant le train de vie même qui y règne fait prévaloir de plus en plus l'élément aristocratique. On y trouve salle à manger, salons de réception, salon de lecture fourni des principaux papiers publics et d'une bibliothèque ; on y joue aux échecs, aux dames, au trictrac, au billard et aux jeux de cartes réputés de société. Le Salon ou Club des Etrangers, transféré, en novembre 1791, de la rue du Mail à la rue Saint - Thomas-
du-Louvre, n'est accessible aux Parisiens qu'après réception au scrutin, mais il offre aux nouveaux arrivants la facilité d'obtenir, sur caution de personnes connues, l'admission pour un temps avant d'être soumis à un ballottage; les dames y ont accès deux fois par semaine, pour une réunion de musique et une réunion de danse * ; assemblée de dilettantes, sans aucune couleur politique au début, il a été pris pour lieu d'asile par les débris de l'ancien Club monarchique fondé aux Capucins- Saint-Honoré et dissous après une vie errante et cahotée. Le Salon des Italiens, ayant vue sur le boulevard et adossé au Théâtre-Italien, qui n'a pas davantage le caractère d'une société politique, passe de plus en plus pour un foyer de contre-révolution. Le ci-devant noble disparaît à peu près à la Société commerciale, rue Basse-Porte-Saint-Denis, où l'on jouit à la fois de la vue du boulevard, de celle de la campagne et d'un jardin spacieux : les discussions et les délibérations sur les affaires politiques n'y sont point permises, les jeux de hasard et ceux qui y ont rapport en sont absolument exclus. Les cotisations sont communément de 72 livres par an; celle du Salon des Italiens monte à 120 livres.
Les formalités d'admission deviennent de moins en moins rigoureuses et surtout il n'est plus question sérieusement de l'exclusion des jeux de hasard, dans un certain nombre de réunions qui ne sont que des maisons de jeu décorées d'une enseigne décente. C'est le cas d'un prétendu Club de la Liberté
U Général Thiébault, Mémoires ^ t. T, p. 166»
ouvert à Tarcade 137 du Palais-Royal, au-dessus de Fhôtel de la Reine, et dans la même galerie de Valois, au numéro 445, du Club Polonais, « à la tête duquel sont deux ci-devant gentilshommes qui, en cinq semaines, ont gagné plus de 500,000 francs, outre des frais immenses *. »
Le foisonnement du jeu est le grand tourment des administrateurs, que Ton objurgue de toutes parts sur leur impuissance à en arrêter le scandale. Dans toutes les galeries du Palais-Royal, on distribue des cartes d'entrée pour tripots, intitulées billets de société^. « Pourquoi n'empôche-t-on pas, s'écrie Audouin, ces engloutisseurs des fortunes de provoquer surtout les jeunes gens nouvellement débarqués à monter dans ces cavernes, dans ces repaires du jeu, et de distribuer aux passants des cartes assassines, en leur disant eu l'oreille : Brillante société, monsieur, au premier, société très bien composée. Ce qui signifie véritablement : Allez vous faire égorger 3. » Chaque tripot a ainsi ses « marcheurs » pour souffler la tentation au pied de l'escalier; ceux d'une certaine importance entretiennent en outre des embaucheurs, d'anciens gardes du corps, souvent des chevaliers de Saint-Louis qui racolent des victimes dans les tables d'hôte, les cafés, ou en liant conversation devant les étalages, à la sortie des spectacles. L'hôtel Radziwill est périodiquement dénoncé comme un coupe-gorge. On y compte, afflrme-t-on « plus de quarante tripots remplis de
Chronique, 11 juillet
t. Journal universel, 12 octobre 1791.
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scélérats, prêts à renouveler à chaque instant les crimes dont ils se sont souillés toute leur vie. Les banquiers ont à leurs gages des hommes appelés des tueurs, qui sont armés d'une massue, et à qui ils donnent douze francs par jour*. » On évalue à plus de cent les tripots logés dans l'enceinte du Palais-Royal ; au Cirque, vaste construction à demisouterraine, le sieur Rose de Saint-Pierre, qui a installé un théâtre, a ouvert, à côté, des salles de biribi dont il tire un profit plus sérieux; ce n'est bientôt plus « qu'un réceptacle de joueurs et de jeux *. » Une des sociétés de jeu qui ont le plus souvent maille à partir avec la police est exploitée au-dessus du café de Foy par le sieur Artaud, censeur royal. A l'hôtel Massiac, au-dessus du club des colons de Saint-Domingue , autre club qui est un tripot de trente-et-un. On en dénonce d'autres, rue Richelieu, rue Traversière; celui d'un sieur N... rue Neuvedes-Petits-Champs en face du Trésor national ; celui du numéro 29 de la rue Notre-Dame-des-Victoires. La rive gauche a les siens aussi ; mais les plus dangereux de tous, au gré d'un chroniqueur, sont ceux qui s'établissent dans le milieu des rues. « Ils sont surtout en grand nombre sur le boulevard de la porte Saint-Denis; chaque borne sert de table, et le passage très étroit en cet endroit est obstrué de manière à n'y pouvoir passer ^. »
Des rixes amènent parfois la garde d'une manière toute naturelle, par exemple, le jour où le sieur La-
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fond, tenancier du tripot du numéro 36, galerie Montpensier, poursuit et blesse d'un coup de baïonnette un particulier qui a eu le mauvais goût de se croire fllouté. Chaque jour des propriétaires ou des locataires principaux, pour se mettre à Tabri d'une accusation de complicité, se plaignent de l'installation de jeux prohibés dans des locaux pris à bail pour d'autres destinations *. Le maire Bailly souffre de ces scandales. Il fait disperser, quand on les lui signale, les croupiers de la rue, fermer quelques-unes des « cavernes » le plus impudemment tenues. Il en résulte môme parfois des saisies qui aboutissent à des poursuites. C'est ainsi que, le 26 octobre, un sieur Saint-Fal se voit condamné à 3,000 livres d'amende pour avoir donné à jouer au biribi, rue Dauphine •, et que, le 7 novembre, le biribi du Cirque est saisi « par astuce ». On déplore pourtant dans les délibérations des corps constitués, et les journaux raillent la mollesse de cette guerre, qui ressemble plutôt à la protestation mélancolique d'un moraliste qu'à une action résolue.
Lorsqu'au vertueux Bailly succède le vertueux Pétion, le nouveau maire annonce, dès le jour de son entrée en fonctions, la résolution de travailler activement à la guérison de cette lèpre. Et, de fait, les descentes de police se multiplient et les tribunaux sont mis en mouvement. Après la condamnation du sieur et de la dame Poupart et du nommé Lacour, après celle de Rose, le directeur du Cirque, suite de la perquisition opérée sous la précédente admi-
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nîstration, les exploiteurs du grand tripot Radziwill passent en jugement, le M décembre; le sieur Simon Péchard, maître du biribi, est condamné à 3,000 livres d'amende; Buisson, garçon du dit jeu, à 300 livres et le sieur Guirault de Taleyrac, ci-devant juge du point d'honneur, propriétaire de la maison, attendu 1^ récidive, à 10,000 livres*. On fait observer, d'ailleurs, de toutes parts, que ces peines purement pécuniaires ne sont pas sérieusement décourageantes pour les gros croupiers qui font de brillantes affaires, et qui sont d'ailleurs peu sensibles à la déconsidération. La police donne alors un coup de filet dans un grand tripot voisin du perron ; un jugement du 18 janvier condamne les personnages associés pour l'exploitation de cette industrie, les sieurs Malmazet, Dithurbide, Boscal, chacun à six mois de Bicêtre, et la demoiselle Moza à six mois de la Salpétrière, sans préjudice des amendes ; une dame Beffroy, qui donnait à jouer rue des Bons-Enfants, est, dans la môme audience, condamnée à trois mois. Cet acte de vigueur est applaudi de tous côtés; quelques journaux n'en parlent pas; au moins, tous ceux qui en parlent approuvent-ils hautement. On a alors une grosse surprise ; Camille Desmoulins, que son camarade le royaliste Richer de Serizy a réussi à intéresser à la cause du sieur Dithurbide, et à celle de la dame Beffroy, fait placarder une protestation portant ce titre en gros caractères : Violation de la loi. Le scandale est vif; les feuilles rétrogrades le soulignent
1» Thtrmomètre du jour»
railleusement ; les journaux patriotes tancent Camille comme un écolier étourdi, le conjurent de revenir à lui, objectant tout au moins que les consultations d'intérêt privé ne se délivrent pas sur les murs, et demandent à faire Foubli sur cette incartade. Est-ce Camille qui s'entête, ou ne sont-ce pas plutôt les croupiers qui veulent tirer tout le parti possible de cette défense inespérée ? Toujours est-il que les malencontreux placards se multiplient et qu'à la place d'un exemplaire déchiré ou maculé, il en reparaît deux ou trois tout frais sortant de l'imprimerie. Cela prend une tournure de plus en plus choquante, et les remontrances deviennent plus sévères. L'ancien procureur de la lanterne, ne rencontrant que blâme et désaveu de toutes parts, invite le Patriote français à reproduire le texte de son affiche. Girey-Dupré, à qui Brissot, depuis son élection comme député de Paris, a transmis la direction du journal, tout en en demeurant le propriétaire, se «refuse catégoriquement à cette insertion, puis, dans un article signé, il déduit, en termes froids et dédaigneux, les raisons de son refus. Camille songe à venger sa déconvenue ^en reprenant les accusations des Morande et des Esménard, et telle est la genèse de son Brissot démasqué.
En attendant, l'affiche est loin d'avoir rendu, soit l'opinion publique, soit les tribunaux, plus tendres aux croupiers. Elle n'empêche pas les condamnations à la prison et à l'amende du sieur Chapottin, paulmier, au Palais-Royal, près du perron ; du sieur Desvertus, maître paulmier, rue Mazarine; du sieur
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Vatinelle. Les officiers de la police sont quelquefois obligés d'entrer en lutte avec les souteneurs payés des tripots, « connus sous le nom d'arsouilles * ». Dans la nuit du 31 janvier au l®"^ février, Pétion en personne, accompagné d'administrateurs, d'un commissaire et d'un détachement de force publique, fait une expédition contre les maisons de jeu du Palais- Royal et préside à l'arrestation de trente-cinq personnes. Les condamnations continuent à pleuvoir sur des croupiers ou des banquiers de trente-et-un du boulevard Saint-Denis ou du Palais-Royal. On rend justice, même dans des journaux hostiles, comme la Feuille dujoui\ à l'activité du maire. La voie publique au moins est débarrassée, et les maisons que tout le monde désignait et qui opéraient avec le plus de publicité et d'impudence sont fermées ; mais le mal n'est pas guéri dans sa racine : il couve.
CHAPITRE X
Avec l'an 1791 a commencé un régime de complète liberté pour les théâtres. Le décret du 13 janvier accorde à tout citoyen le droit d'ouvrir un théâtre public sans autre formalité qu'une déclaration. Ces entreprises sont placées sous l'inspection des municipalités et n'ont plus désormais qu'une garde extérieure. Il est en même temps stipulé que les ouvrages des auteurs vivants ne pourront être joués sur aucun théâtre sans leur consentement, ni ceux des auteurs morts depuis moins de cinq ans sans le consentement des héritiers. Ainsi le décret fait disparaître d'un coup la limitation du nombre des spectacles, les privilèges des grands théâtres et la démarcation des genres, la censure des manuscrits, et il ébauche en même temps la garantie des droits d'auteurs.
Les hommes à projets ne manquent pas pour mettre à profit la liberté nouvelle, et ils s'efforcent de ne point perdre de temps. La première tentation, la plus naturelle et la plus simple, c'est d'utiliser les salles devenues disponibles à la foire Saint-Ger-
ain, par l'effet de l'émigration successive des prin-
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cîpaux spectacles aux boulevards ou au Palais-Royal. C*est à la foire Saint-Germain qu'apparaît le premier des nouveaux théâtres et, pour mieux inaugurer l'ère nouvelle, il s'intitule théâtre de la Liberté, s'attaque au répertoire et s'achemine d'ailleurs bon train à la banqueroute. A la même foire, les Variétés comiques et lyriques s'installent dans la salle laissée vacante par Audinot depuis l'installation de l'Ambigu au boulevard du Temple : c'est encore une tentative éphémère, mais qui sera reprise à l'automne. Les habitudes du public ne sont plus là. Aussi est-ce au Palais-Royal que le sieur Moreau ouvre son spectacle qu'il appelle d'abord les Petits- Comédiens du Palais-Royal et qu'il ne tardera pas à appeler tout simplement théâtre du Palais-Royal, l'enseigne étant abandonnée par un grand voisin; dans une petite salle perchée au deuxième étage, au-dessus de la librairie de M™® Ma thé et du café Mécanique, il représente des vaudevilles et des pantomimes d'un goût pastoral et sans doute un peu libertin qui ont pour titres : la Rose sans épines, YOffrande à V Amour, les Amusements du Printemps, le Pouvoir de la Nature, Malgré tant de sacrifices aux Grâces, son entreprise ne prospère pas ; il affiche le l^"* juin, fait relâche le 2 pour fêter l'Ascension, et ne reparaît plus. Son théâtre ne rouvrira ses portes que plusieurs mois après pour donner asile accidentellement à un « ingénieur » démonstrateur de tours de physique amusante, le sieur Perrin.
Les théâtres de société qui, avant le décret, servaient à des divertissements d'amateurs essayent
tour à tour de faire appel au public payant. Ainsi ont fait dès le mois de mars, la salle Mareux, rue Saint-Antoine, la salle de la rue du Renard-Saint- Merri, qui, sous le titre de théâtre de la Concorde, a dû à un passage du comique Volange quelques semaines de vogue. Ainsi fait en mai le théâtre Doyen, rue Notre-Dame-de-Nazareth, qui devient le théâtre d'Emulation, et un peu après encore, le théâtre du Montparnasse * .
La liberté théâtrale a produit, dans l'intervalle, une nouveauté d'un bien autre retentissement : c'est le démembrement de la Comédie-Française. Le « tripot comique », comme l'appelaient couramment les gazetiers du règne de Louis XV, a eu beau prendre lé nom de Théâtre de la Nation, il a eu beau fomenter l'esprit républicain par la reprise du Brutus de Voltaire, donner comme les autres, pour l'apaisement du parterre, des à-propos patriotiques ou des comédies sur les prêtres et les nonnes, tout le monde savait que la compagnie, dans son ensemble, était fort peu ouverte aux idées nouvelles, fort entichée surtout de ses vieux privilèges, très offusquée et très envieuse du succès absorbant de Talma. L'hostilité contre Talma et contre son camarade Dugazon, moins en vogue, maiâ patriote plus débordant encore, a été telle, qu'un jour Talma a été frappé en scène par l'irascible Naudet, qu'un autre jour Fleury
1. Cette salle de spectacle, « ayant issue sur le Boulevard et dans la rue neuve Notre-Damc-des-Champs », fut à vendre, garnie de ses décorations, en mai 1792, en même temps qu'une petite maison
«vec cheminées adossées à une salle de spectacle », faisait remar- ' ingénument le propriétaire, M. Grandjean, chirurgien-oculiste
a signifié comme un défi au parterre que la société était décidée à n'avoir plus aucun rapport avec Tidole du jour. Le parterre avait bien fini par imposer une réconciliation publique; mais les querelles intestines avaient été trop violentes, elles laissaient trop d'arrière-pensée et de ferments, nombre d'auteurs Chénier, La Harpe, Beaumarchais, Cailhava, Palissot, s'étaient trop animés au combat pour que les parias ne fussent pas tentés par la liberté nouvelle. Il y avait précisément sur l'autre rive de la Seine un théâtre qui n'avait cessé de relever le niveau de son répertoire et de monter dans l'estime du public. Il s'appelait primitivement les Variétés amusantes; après avoir joué alternativement aux foires Saint- Germain et Saint-Laurent, puis à la rue de Bondy, près de la porte Saint-Martin, il s'était installé, en janvier 1784, au Palais-Royal, dans une salle provisoire. Il avait obtenu par la protection du lieutenant de police Le Noir une certaine latitude pour le choix de son répertoire ; le 25 mars 1787, une ordonnance royale l'avait affranchi de l'obligation de communiquer ses pièces aux Théâtres Français et Italien et l'avait autorisé à représenter désormais des comédies dans tous les genres, pourvu qu'elles fussent resserrées dans la coupe de trois actes et qu'aucune scène ne fût empruntée au répertoire des théâtres nationaux. En 1789, les directeurs s'étaient associé l'acteur-auteur Monvel, qui s'était appliqué sans cesse, avec la complicité de l'opinion, à empiéter sur les genres réservés. A Pâques, en 1790, le théâtre a pris possession d'une belle salle neuve, construite à son intention en bordure de la rue Richelieu sur les
plans de l'architecte Louis, et s'est baptisé théâtre du Palais-Royal. Peu de temps après le décret libérateur, Dugazon est allé y prendre place à côté de Monvel, et il a profité du long relâche de Pâques pour recruter d'anciens camarades et pour préparer l'entrée de Talma.
Le 27 avril 179i, le Théâtre-Français de la rue Richelieu ouvre ses portes, huit jours avant la rentrée du théâtre de la Nation. Talma, Grandménil, M"»«« Vestris, Lange, Desgarcins, sont venus se joindre à Monvel, Dugazon, Michot, Valois, Saint-Clair, à M™«» Saint-Clair et Candeille. Il débute avec Hemn VIll et Anne de Boiden, tragédie de Marie-Joseph Chénier. L'auteur du Charles IX, qui a valu deux ans de triomphes à Talma, est naturellement le fournisseur principal du théâtre patriote, à qui il donnera, après le Henri VIII, dans le cours d'une année, Calas ou l'Ecole des Juges et Caius Gracchus, sans parler d'une reprise de Charles IX,
Résolu à rompre avec les préjugés, le nouveau théâtre a innové en ouvrant au beau sexe l'accès de toutes les places; mais il ne semble pas que cette galanterie ait tout le succès attendu, à en juger par cet avis publié à la fin de la première année : « Les entrepreneurs ont l'honneur de prévenir le public que, d'après nombre de réclamations qui leur ont été faites, ils se sont déterminés à n'admettre plus de femmes au parquet ' . »
L'antique compagnie dépérit en face de cette concurrence vivace. Fleury, Mole, Vanhove, Dazincourt,
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Saint-Prix, M"«« Louise et Emilie Contât, Raucourt, Joly et leurs camarades répandent des protestations gémissantes; mais, par une ironie singulière du sort, ils n'ont pour les soutenir un peu que le succès, trop longtemps arrêté par une indisposition de Fleury, des Victimes cloîtrées, un drame du môme Monvel qui dirige la maison rivale. C'est cet ouvrage seul qui les sauve d'une ruine complète, jusqu'au jour où ils réussiront à arracher pour un temps Pré ville et sa femme à la retraite.
Les nouveaux théâtres continuent à se produire. C'est, le 12 mai, le Lycée dramatique, boulevard du Temple, qui débute paisiblement par une tragédie, Ylphigenie en Tauride^ de Guimond de la Touche. A, quelques jours de là, le Théâtre-Lyrique du faubourg Saint-Germain fait son nid dans la salle que le théâtre de Monsieur a quittée pour aller, le 8 janvier précédent, se loger rue Feydeau. Le H juin, rue Saint-Martin , ancien passage des Nourrices , ' apparaît le théâtre de Molière, qui ne peut moins faille que d'afficher le Misanthrope pour son spectacle d'ouverture, mais qui s'apprête à cultiver les genres les plus divers et qui donne, dès le 18, une tragédie révolutionnaire de Ronsin, la Ligue des Fanatiques et des Tyrans^ lue d'abord avec le plus grand succès au club des Cordeliers * .
Si l'on veut se rendre compte de l'effet produit dans l'opinion par la fuite de Varennes, il n'est peut-être pas de meilleur moyen que de lire le programme des spectacles du 21 juin, programme qui
!• Orateur du peuple, t. VI, p. 317.
n'a pas été réalisé : le départ du roi ayant été connu dans la matinée, il n'y a eu ni Bourse ni spectacle, et de le comparer à celui du 24 juin, jour où, les fugitifs étant ramenés, les théâtres reprennent leurs représentations*.
Le 21, on lit en tête : Académie royale de musique ; le 24, sèchement : Opéra. Le 29, on remet : Académie de musique ; mais ce n'est que le 17 septembre, sous le coup de l'acceptation de la Constitution, que l'on recommencera à qualifier cette Académie de royale. Le 21, le théâtre de la Nation affiche : « Les comédiens ordinaires du roi. La deuxième représentation A'Athalie^ tragédie de Racine, avec les chœurs, musique de Gossec. » Le 24, plus de comédiens du roi : « Théâtre de la Nation. Brutiis^ tragédie de Voltaire, demandée. » Le théâtre de Nicolet s'intitule le 21 : « Grands danseurs du roi ; » le 24 : « Théâtre de la Gaîté , ci-devant des Grands Danseurs, » et à partir du 5 juillet : « Théâtre de la Gaîté et des Grands Danseurs. » On a souvent disputé sur la date originelle du nom gardé par le théâtre aujourd'hui transféré au square des Artset-Métiers ; la voilà. Le Lycée dramatique, au lieu du Devin du village^ de Y Avocat Patelin et de la Servante 77iaîtresse, donne Brutiis^ demandé. Le
1. Cette suspension, qui ne comporta pas d'exception, était spontanée. On lit dans un procès-verbal du 22 juin de la permanence du département (qui, vu les circonstances, siégeait dans un des bureaux de TAssemblée) : « Les comédiens du théâtre de la Nation sont venus demander les ordres du département pour l'ouverture de leur théâtre. 11 leur a été répondu qu'aucun ordre ne les ayant fait cesser, aucun ordre ne leur était nécessaire pour l'ouvrir ; le département les a invités même à le faire le plus tôt possible. » (Ad. Schmidt, Tableaux de la Révolution française^ t. !•", Leipzig, 1867.)
théâtre de Molière, qui avait préparé la troisième représentation de la Ligue des Fanatiques et des Tyrans^ persiste dans son dessein, naturellement, mais il annonce la tragédie nouvelle « avec les changements analogues au départ de Louis XVI ».
Le plus embarrassé de tous, sans comparaison, c'est le théâtre de Monsieur ; car Monsieur (le futur Louis XVIII) n'est point de retour ; il continue même son voyage avec entrain. Du 24 au 27, son théâtre s'intitule Théâtre-Français et Italien, rue Feydeau; les 28 et 29 , Théâtre-Français et Opéra-Buflfa ; pour désarmer les réclamations de la rue Richelieu, après celles de l'hôtel de Choiseul, du 30 juin au 3 juillet, il renverse les termes : Opéra-Buffa et Théâtre-Français; enfin, à partir du 4, il est le Théâtre de la rue Feydeau, ci-devant de Monsieur, et s'en tient là.
La bonne fortune recherchée des théâtres, c'est la présence des héros du jour, le maître de poste Drouet et son ami Guillaume. Le 26 juin, les Délassements-Comiques, qui affichent Brutus et la Constitution villageoise , ajoutent : « MM. Drouet et Guillaume, qui se sont opposés à la fuite du roi, assisteront à cette représentation. » Le 28, le Lycée- Dramatique joue (( pour les braves citoyens qui ont sauvé la patrie, Brutus^ tragédie, et YHommage mérité^ scènes en vaudevilles analogues à la circonstance -». Le 30, le Vauxhall d'Été donne une fôte extraordinaire aux sieurs Guillaume et Drouet, qui se sont opposés au passage du roi. Le 2 juillet, le Théâtre-Lyrique du faubourg Saint-Germain leur dédie le Patriotisme récompensé ou l'Arrivée à
Pa7is des sauveurs de la Patrie^ pièce héroï-nationale en vaudeville, à grand spectacle et musique militaire. Ceux qu'il appelle les citoyens de Varennes assistent à la première représentation et, à la seconde, le lendemain, ils sont couronnés sur la scène. Le 19 juillet, on verra paraître au môme théâtre, les Conspirateurs confondus ou la Patrie sauvée^ et le lendemain , à TAmbigu-Comique , la Journée de Varennes ou le Maître de poste de Sainte-Menehould, fait historique en deux actes, avec tant de succès que le théâtre de Molière, aux regrets de s'être laissé distancé, renonce à certain Pont de Varennes, promis depuis quinze jours ; mais il a de quoi prendre sa revanche.
Rien n'est plus singulier, en effet, que la bigarrure des programmes de ce théâtre. Il joue et ne cesse de jouer le répertoire de Molière, de Marivaux, de Regnard et de Destouches; il cultive la comédie à ariettes et même l'opéra-folie , « très-folie », éprouve-t-il le besoin d'ajouter ; il engage le sieur Vol ange , qui apporte avec lui son répertoire : Jérôme Pointu, Boniface Pointu et sa famille, et même le vieux succès qui a commencé sa réputation, Jeannot ou les Battus paient l amende, Volange qui doit une partie de son renom à la rapidité de ses travestissements et qui joue sept rôles dans la même pièce; il lui donne Verteuil pour compère. Tout cela ne suffit pas à l'activité du directeur, le sieur Boursault jeune, qui n'oublie jamais la lutte contre l'aristocratie. Le 19 juillet, une députation des comédiens de son théâtre se présente à la barre de l'Assemblée pour exprimer leur regret de ne
pouvoir aller combattre sur la frontière, faire une soumission pour l'entretien de six soldats, et prendre l'engagement de ne jamais jouer des pièces dont Tesprit et les maximes seraient contraires à la Constitution. Toujours à l'affût des événements et des mouvements de l'opinion, après la tragédie de Ronsin, il offre au public VAfrivee des mânes de Voltaire à Romilly, la veille même de l'apothéose du grand homme ; quinze jours après un intermède de Louvef , la Grande Revue de V armée noire et blanche^ définie « mélodrame-parade en un acte, parodie d'une farce » (la farce parodiée , c'est l'accord de Pillnitz) ; le 14 septembre, la France régénérée^ comédie en un acte en vers, précédée d'un prologue, terminée par l'apothéose de Mirabeau, de Voltaire et de Rousseau; le 31 octobre, un adieu aux constituants, le Père Gérard de retour à sa ferme; au commencement de décembre, le Suisse de Châteauvieux , fait historique en deux actes , qui réussit au point que trois mois et demi après, il faut l'accompagner d'une suite, le Mariage de Rosette.
Le « fait historique » est d'ailleurs, un genre reconnu, qui tantôt ramène des souvenirs comme ceux du chevalier d'Assas, de Voltaire, de Calas, de la Barre, tantôt saisit au passage les événements du jour, la mort de Mirabeau, l'arrestation de Varennes, et le reste. Pour rabaisser la tragédie de CalaSy de Chénier, le critique du Journal de Paris dit : « Ce genre d'ouvrage ne doit-il pas être relégué dans l'humble classe des Faits histoinques ? Mais un fait historique en cinq actes ne doit-il pas sembler
éternel au théâtre? » En janvier, la Montansier et le théâtre de Molière en viendront à se disputer un fait historique dont l'histoire a mal gardé la mémoire et une leçon à donner aux libellistes. Une jeune marchande du Palais-Royal, Rose Maînville, honnête personne sur le point de se marier, se voyant nommée parmi des filles galantes dans un Almanach de demoiselles de Paris^ s'était empoisonnée avec un verre d'eau-forte*. De là, Gertrude ou le Suicide du 28 décembre : « M^*« Mars, chargée du rôle de Gertrude, a été vraiment sublime dans la pantomime de la dernière scène'» ; puis, rue Saint-Martin, le Suicide du 28 décembre on les Effets de la calomnie,
La suppression du privilège des grands théâtres a éveillé toutes sortes d'ambitions. Vous avez vu que môme les Délassements se piquaient de jouer Brutus à l'occasion, et ce n'est pas un accident isolé ; ils font aussi bien alterner avec des comédies à ariettes et à vaudevilles ou des tours de physique Mahomet et Adélaïde du Guesclin, M"® Montansier s'est demandé pourquoi elle prétendrait moins haut que le théâtre situé à l'autre bout du Palais-Royal : elle fait jouer les chefs-d'œuvre tragiques par M"® Sainval l'atnée, une victime de la jalousie des Contât, et par Grammont, un des chefs en renom de la garde nationale, auxquels elle adjoint pour les rôles d'amoureux son jeune premier, Damas, et M"® Mars, déjà citée : il est temps d'avertir qu'il ne s'agit pas de celle qui est restée célèbre et qui
Journal de Paris, 29 janvier
devait débuter deux ans plus tard sur les mêmes planches dans les rôles d'enfant, mais d'une sœur aînée.
Le répertoire du Théâtre-Italien était encore plus convoité, et il est des pièces, comme la Servante maîtresse, V Épreuve villageoisey Tom Jones, les Deux chasseurs et la laitière, que se disputent deux ou trois théâtres le même soir. Tous ces opérascomiques sont joués avec des paroles françaises, comme au Théâtre-Italien, car il n'est qu'un théâtre qui ait une troupe italienne^ c'est Feydeau, où font courir la Cosa rara, de Martini, et la Pazza d'amore, de Paësiello, jouées par une élite de chanteurs à la tête desquels on cite Mandini, Rovedino, Viganoni, M"®« Baletti et Morichelli, ce qui n'empêche pas la troupe française, avec Martin, Gaveaux, ]yime Verteuil, M"* Parisot, de tenir tête honorablement à Michu, à Chenard, à M'^^» Saint-Aubin et Dugazon, à M"«^ Carline et Rose Renault, les chanteurs à succès du Théâtre-Italien, auxquels s'ajoute Elleviou, reçu en avril 1792; et, quand les deux théâtres, devenus presque voisins, entrent en rivalité directe en tirant chacun une Lodoïska du « joli roman de Faublas », on s'accorde à juger que le Théâtre-Italien l'emporte pour la pièce, et qu'en revanche la musique de Feydeau, due au jeune Chérubini, l'emporte sur celle de Kreutzer; mais, pour l'interprétation, on ne sait à qui donner la palme et tout le monde veut comparer.
L'affluence et la diversité des spectacles sont surtout dans la partie populaire de la promenade des boulevards. Cela commence à la porte Saint-
Martin, où sont groupés l'Opéra et deri'ière lui, dans la rue de Bondy, le Vauxhall, dont tous les spectacles, peu littéraires, se terminent par un feu d'artifice, puis, dans l'ancienne salle des Variétés-Amusantes, le Théâtre français, comique et lyrique, qui tient un succès inépuisable avec l'opéra-folie du cousin Jacques, Nicodème dans la lune, et qui en corrige le modérantisme en lui donnant pour lendemains la Bastille, Y Artiste patriote ou la Vente des biens nationaux, le Curé amoureux^ les Vœux forcés, ou tout bonnement Tartuffe, Le boulevard du Temple aligne, séparés seulement par des cafés rustiques, les Délassements-Comiques, la salle située en face de la rue Chariot, où les représentations du Lycée dramatique s'éclipsent en octobre 1791, et qui, mise en vente un peu plus tard sous le nom de Variétés-Dramatiques* finira par ressusciter une fois de plus le nom de Variétés -Amusantes aux mains du sieur Lazzari ; TAmbigu, la Gaîté ou les Grands- Danseurs, le théâtre patriotique du sieur Salle, qui finira beaucoup plus tard sous le nom de théâtre de M'"^ Saqui*, le cabinet de figures de cire de Curtius, répétition de celui du Palais -Royal, et encore trois ou quatre établissements de marionnettes ou de sauteurs ; un peu partout on fait la parade ou, tout au moins, l'annonce au public. Tout à côté, à l'entrée du faubourg du Temple, se trouve le cirque Astley, que l'on commence à appeler le cirque Franconi, car la famille Astley
1. En Tertu d'un jugement du Tribunal du 4* Arrondissement (Annonces du Journal de Paris du 27 juin et du 6 juillet 1792).
Brazier, Chroniques des Petits Théâtres de Paris
est retournée à Londres, où elle a une grande entreprise, et, au mois d'avril, les journaux ont annoncé l'arrivée de M. Franconi écuyer, citoyen de Lyon, avec ses enfants, ses élèves et trente chevaux. Il a commencé le 14 ses exercices dans l'amphithéâtre Astley et obtenu un succès d'enthousiasme, grâce à ses chevaux dressés de manière à causer la plus agréable surprise aux plus grands connaisseurs de l'art de la cavalerie, aux représentations d'une bataille militaire et de la mort du général Malboroug, et surtout au chef-d'œuvre du sieur Franconi, « qui paraît au milieu du manège sur un superbe cheval dans un feu d'artifice des plus ardents. »
En septembre, le roi ayant accepté la Constitution et le peuple de Paris s'avisant que la Constitution avait commencé par accepter le roi, une détente sensible s'est produite dans l'esprit public à l'égard de la famille royale. La plupart des théâtres successivement donnent des gratis pour fêter l'événement. Les comédiens de la Nation choisissent Gaston et Bayard et la Pai^tie de chasse de Henri IV \ dans cette dernière pièce, Dazincourt introduit dans son rôle de Lucas, sur un air qui court les rues depuis quatre ans, des couplets assez imprudemment provocants , et si ouvertement de circonstance qu'Henri IV s'y trouve défini « bon époux ».
Net' bon roi n'a voulu que Tbien, Ces chiens dligueux n'en disent rien,
C'est ce qui me désole.
Pour tant de maux qu'il a soufferts, Nos cœurs, nos bras l'y sont ouverts
J'sis sûr que ça l'console.
On est tout à la joie, et il est d'observation de tous les temps qu'un public de représentation gratuite n'est jamais bien récalcitrant; la petite manifestation de Dazin court passe donc un peu mieux que sans encombre. L'Opéra, pour son gratis, donne Castor et Pollux, avec de la musique nouvelle de M. Candeille substituée à celle de Rameau ; des claqueurs embrigadés et stylés y découvrent et y soulignent des allusions monarchistes. Après cette préparation, on décide la famille royale à se montrer aux spectacles, et en effet, le roi, le « prince royal* » et leur famille se rendent à la 19® représentation de Castor et Polliix ; ils sont acclamés sur le boulevard et à leur entrée ; mais cela ne saurait suffire au zèle des « noirs ». Ils commencent par faire substituer à l'ouverlure de l'opéra affiché le quatuor : Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille ? Mais le moment épié est celui où Lays-PoUux chante à Castor: o Règne, règne sur un peuple fidèle ». On peut donner ici la parole à un témoin qui n'est pas un jacobin : « Les aristocrates et les applaudisseurs à gages firent retentir la salle de bruyants battements de mains. C'est ainsi qu'affectant de toujours voir et de toujours montrer dans Louis XVI le roi de l'ancien régime, de n'y voir jamais le roi de la Constitution, ces hommes imprudents alarmaient les constitutionnels et éloignaient de plus en plus les républicains, qui peut-être eussent fini par reconnaître Louis XVI pour leur roi, s'ils eussent pu ^T)érer qu'il oubliât sincèrement le passé, et qu'il
La Constitution de 1791 disposait : « L'Héritier présomptif ra le nom de Prince royal. »
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se renfermât un jour de bonne foi dans les limites que lui traçait la Constitution * ».
Il est décidé que Tépreuve sera renouvelée peu de jours après au théâtre de la Nation et, le 2S, les comédiens sont interrogés sur la composition du spectacle du lendemain. Ils devaient donner la Coquette corrigée et Crispin médecin ; le titre seul de la Coquette corrigée alarme M"»* Campan, femme de chambre de Marie-Antoinette ; elle craint judicieusement que la malignité ne trouva moyen d'en faire Tapplication à sa maîtresse ; s'armant de courage, elle confesse ses appréhensions, et la comédie de Lanoue est remplacée par la Gouvernante, de La Chaussée*. Cette comédie sentimentale ne prête à aucun genre d'allusion ; mais Torchestre y supplée en jouant à chaque acte des airs soigneusement triés, que les affldés accompagnent en fredonnant les paroles : « Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille? Aimons notre roi. Que d'attraits et de majesté 1 Chantons, célébrons notre reine. » Il ne s'élève que des murmures de protestation isolés et bien vite étouffés ; le !•' octobre, aux Italiens, où recommence une cérémonie analogue, les dissidences s'accentuent ; les soutiens du trône triomphent trop indiscrètement, ils jettent la semence des bagarres prochaines.
Les théâtres nouveaux, et môme parfois des salles toutes neuves, continuent à solliciter le public : le 16 août, la salle de la rue Louvois, toute blanc et
1. Mémoires du marquit de FerrièreSy éd. Berville et Barrière,
Mémoires de Jlf"« Campan, chap. xix
or, construite par M. Brongniart pour l'ancienne troupe du comte de Beaujolais ; le 3i août, le théâtre du Marais, d'un goût simple, peut-être môme un peu gothique, dont le directeur Langlois s'est assuré l'appui de MM. Beaumarchais et Mercier, et où Baptiste aîné attire le public, en attendant la grande vogue de Robert, chef de brigands. Le 16 octobre, on rouvre, mais deux fois par semaine pour commencer, les Variétés de la foire Saint-Germain, salle Audinot, où l'on verra bientôt le Club des Emigrants ou le Courrier à Coblentz, le Premier coup de canon aux frontièreSy le Mariage du curé^ le Sucre et le Caffé, puis les Piques, opéra national. Le 22 octobre, le cirque construit depuis la fin de 1789 au centre du jardin du Palais -Royal, et qui donnait tous les dimanches, parfois le jeudi, des concerts suivis de bals ou bien d'exercices d'hercules, des assauts d'armes, prend, après six semaines de fermeture pour aménagement de la salle, le titre de théâtre du Cirque-National et dans l'espoir de détourner l'attention de la police de son biribi, représente des opéras-comiques qu'il ne faut pas juger à la rigueur. En novembre, on entend parler du théâtre des Enfants-Comiques, boulevard du Temple, à côté du café Turc. Le 4 décembre, la salle de la rue du Renard-Saint-Merri se livre à une inauguration de plus, sous le nom de théâtre de Jean-Jacques Rousseau et place sous cette invocation « un nouveau spectacle turc, tudesque et barbaresque, intitulé les Grandes Ombres impalpables^ en trois actes ». Au début de 1792, l'ancienne salle de Nicolet, à la foire Saint-Germain, est reprise par des saltimbanques
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LES SPECTACLES âlH
inoccupés du Vauxhall, les sauteurs hollandais et le fameux hercule.
Les faiseurs de projets commencent à viser plus haut. Dans le môme temps que M"^ Montansier achète le vaste terrain de Thôtel de Louvois*, où elle va mettre deux cents ouvriers et provoquer des plaintes en encombrant la rue de Richelieu de ses moellons', un des entrepreneurs du théâtre de la rue de Richelieu, Dorfeuille, lance un Prospectus sur rétablissement y par actions y du théâtre de la Réunion des Arts y orné de ce copieux sous-titre : « Académie nouvelle de musique, de danse et de haute pantomime héroïque ; spectacle non encore exécuté, riche et fécond , qui fera fleurir les arts et tournera au profit de l'éducation, en donnant une connaissance sûre de la mythologie et des principaux événements que renferme l'hibtoire des temps les plus reculés. Avec l'institution encore d'un conservatoire destiné à former quarante élèves dans ces différents genres, sous la conduite des meilleurs maîtres ^. » Dans le théâtre que rêve Dorfeuille, l'opéra sera représenté trois fois par semaine, la haute pantomime trois fois, et le septième jour sera consacré, non pas au
1. Feuille du jour du 6 et Chronique de Paris du 7 novembre 1791.
Feuille du jour du 19 février et du 2 mars
3. De Timprimerie de Cailleau, rue Galande, n'» 64. — Voir le Journal de Paris du 3 décembre (lettre du Vieillard) et la Chronique de Paris du 5. Le Journal déclare qu'il avait envoyé le prospectus à ses souscripteurs avec son numéro du 30 novembre. Des recherches prolongées ne m'ont pas fait rencontrer l'imprimé original, et ne m'ont pas permis de vérifier si, comme certains passages de Journaux le donneraient à penser, Dorfeuille avait en vue les terrains de l'hôtel de Longueville, près du Carrousel, rendus disponibles par la suppression de la ferme des Tabacs.
repos, mais à des fêtes variées, qui, en ouvrant de nouvelles voies aux arts, exciteront Témulation des artistes et tendront à accroître la richesse nationale en appelant la richesse étrangère. Pour élever aux arts ce temple digne d'eux, et pour y joindre une école de déclamation, de musique et de danse, il ne lui faut que neuf millions ; il demande à se les pro-^ curer par une souscription de 3,000 billets à 3,000 livres le billet payable en trois années, et il calcule que, ces trois années écoulées, les souscripteurs retireront de leurs avances un bénéfice annuel de 15 0/0. Un collaborateur littéraire du Journal de Paris s'éprend fort de ce projet ; ce qui lui sourit surtout dans les perspectives ouvertes par Dorfeuille, c'est (( la haute Pantomime », qui « peut devenir un spectacle dont nous n'avions pas encore d'idée. Il l'étend bien au-delà des limites du drame parlé et chanté. Il en fait une espèce d'épopée en action, dont la représentation durera plusieurs journées comme un poème embrasse plusieurs chants. L'expérience nous apprend que rien n'égale les effets que produit sur notre âme la pantomime portée à sa perfection. On sait qu'à Rome elle avait fini par exclure du théâtre la tragédie ; c'est que l'art de la parole imparfait et borné ne peut jamais exprimer tout ce que nous sentons ni comme nous le sentons. . . La pantomime bien jouée a sur la tragédie l'avantage que chaque spectateur fait lui-môme une partie de la pièce, en raison de la mesure d'imagi- 'lation et de sensibilité qu'il a reçue de la nature ; comme tous les auteurs, il est aisément content son ouvrage. » Cet adhérent si chaleureux pense
qu'on pourrait ainsi attirer dans la capitale « à des fêtes devenues perpétuelles, tous les étrangers, comme dans les siècles antiques ils accouraient en foule aux fêtes périodiques de la Grèce *. » L'importance de la somme demandée seule fait naître des inquiétudes sur le succès, et pourtant, un peu plus de dix-huit mois après, le « théâtre des neuf millions » s'ouvrira sous l'enseigne du Théâtre National^ et sous la direction, non point de Dorfeuille, mais de la Montansier et de Bourdon- Neuville, qui feront justement valoir, comme leur principale innovation, la haute pantomime.
Au moment môme où l'on discute ces desseins grandioses, se produit une inauguration depuis quelque temps attendue et qui, dans un ordre de conceptions bien différent, sort pourtant de la banalité, celle du théâtre du Vaudeville.
Le directeur. Barré, a mis la main sur une salle de bal construite depuis quatre ou cinq ans entre le Palais-Royal et le Louvre, à l'encoignure de la rue de Chartres et de la rue Saint-Thomas, sous le nom de Panthéon, et, groupant autour de lui les auteurs du Théâtre-Italien et de Feydeau, il trouve une combinaison de la pièce de circonstance et de la comédie à ariettes. Il ouvre ses portes le 12 janvier, et sa pièce d'ouverture, les Deux Panthéons, par Piis, est bien accueillie. Les Mille et tm théâtres, qui viennent ensuite, sont plus critiqués ; il paraît assez singulier au critique du Moniteur « de voir un spectacle qui arrive après tant d'autres se plaindre
\. Journal de Paris, supplément n» 3 de 1792, 14 janvier.
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de la liberté, sans laquelle il n'existerait pas, et jouer les Mille et un théâtres, quand il est à peu près le mille et unième. »
C'est, au fond, au succès de la Comédie de la rue de Richelieu qu'on en a rue de Chartres. V Auteur (Tun moment^ petit acte du comédien et ci-devant abbé Léger, très venimeuse satire contre Marie- Joseph Chénier, glissée sans crier gare *, met le feu aux poudres. Il y a esclandre, rixes, blessures ; le lendemain, avant de laisser se lever le rideau sur un spectacle composé de Cassandre oculiste, la Revanche forcée et les Vendangeurs, le public exige que le directeur paraisse sur la scène et promette de ne plus faire jouer la pièce qui a révolté la veille ; des voix demandent qu'elle soit brûlée ; un musicien de l'orchestre en livre un exemplaire qui est lacéré et dont on fait un petit feu de joie*. L'auteur et le directeur sont à ce point vexés de leur mésaventure qu'ils finissent par soumettre la brochure au jugement de l'Assemblée, qui passe à l'ordre du jour.
Ce qu'on peut leur concéder, c'est que leur pièce n'aurait peut-être pas soulevé des susceptibilités
1. L'examen d'une série de programmes de spectacle que j'ai sous les yeux, sans lacune pour cette période, ferait môme soupçonner une bizarre supercherie. On n'y voit point mentionnée la première représentation. Le programme du 18 février annonce la 2* de VAu^ teur à la mode, comédie en un acte et vaudevilles ; celui du 20, la 3» de V Auteur d'un moment \ celui du 22, la 4* ; celui du 24, la 5*. Or, c'est le 24, suivant les récits de tous les journaux, que s'est produit le désordre, et Barré, dans la note qu'il leur fait porter dans la soirée du 23 pour annoncer le retrait d'un « ouvrage mal interprété », se plaint qu'on soit venu contester « cette bagatelle à une 4* représentation ».
Moniteur du 28 février
aussi tapageuses, si elle ne fût tombée précisément dans Un moment de grande fermentation. La jeunesse aristocrate avait de plus en plus manifesté dans les théâtres, soulignant tout ce qui pouvait évoquer le plus les souvenirs de Tancien régime et lorsqu'elle ne trouvait pas où se prendre dans les pièces mômes, faisant jouer par Torchestre ses airs favoris. Elle tenait par abonnement une bonne partie des loges et du balcon aux Italiens et à Feydeau, elle se mettait sur le môme pied au Vaudeville ; à la Nation elle pouvait compter sur toutes les complaisances de la part des comédiens, qui étaient de cœur avec elle; à la rue de Richelieu, depuis quinze jours qu'on donnait Caïiis Gracchus, elle se faisait un jeu de concentrer ses applaudissements sur un petit nombre de vers ou môme d'hémistiches pour mieux huer les autres ; à l'Opéra, quelques représentations de Didon, de Piccinni, lui avaient fourni l'occasion de saluer d'un enthousiasme délirant ces mots : « Si l'étranger l'emporte... » Les esprits s'échauffaient dans le camp adverse, lorsque, le lundi gras 20 février, Marie- Antoinette alla passer la soirée aux Italiens, où le spectacle devait commencer par les Evénements imprévus, de Grétry. « Ce n'était pas, dit le Patriote français, un événement imprévu pour les laquais, valets, pages et satellites de la Cour. » Ce public spécial commença par assommer, lors de l'entrée de la reine, un spectateur du parterre qui ne s'était pas assez prestement découvert, puis réclama de l'orchestre une série de morceaux non inscrits au programme. La rumeur de ce début provocant se propagea rapide-
ment dans les environs, au café Chrétien, à l'imprimerie du Patriote français^ au restaurant Gence ; en un clin d'oeil, tout ce qu'il restait de places disponibles au parterre fut occupé par des démocrates qui demandèrent le Ça ira. L'orchestre obéit alternativement, au milieu du bruit, aux courtisans et aux nouveaux arrivés, puis l'on commença la représentation ; mais les choses ne tardèrent pas à se gâter de nouveau. « M^^o Dugazon eut malheureusement l'idée de s'incliner devant la reine, en chantant dans un duo ces paroles : Ah ! comyne j'aime ma maltresse, A l'instant plus de vingt voix s'élèvent du parterre, en criant : Pas de maîtresse ! pas de maître ! liberté ! Quelques hommes répondent des loges et des balcons : Vive la reine ! vive le roi ! Vive à jamais le roi et la reine ! On répond dans le parterre : Point de maître ! Point de reine ! La querelle s'échauffe, le parterre se partage, on se bat et les jacobins eurent le dessous. Leurs touffes de cheveux noirs volaient dans la salle ; une garde nombreuse arrive... C'est la dernière fois que la reine soit entrée dans une salle de spectacle *. » Le silence se fait pendant la seconde pièce, Renaud d'Ast. On apporta les nouvelles aux Jacobins un peu avant la fin de leur séance, et un membre, Lafaye, fit cette communication : « La femme du roi * a été aujour-
M™» Campan, Mémoires, ch. xix
2. Cette façon de parler, que MM. de Concourt citent quelque part comme une fantaisie de Camille Desmoulins, était adoptée depuis la promulgration de la Constitution de 1791 par les citoyens qui se piquaient de s'y retrancher en toute rigueur. Cette Constitution, en elfet, ne reconnaissait point le titre de reine ; elle ne prévoyait, suivant les cas, que « la mère de l'héritier présomptif » ou « la mère du roi mineur ».
d'hui aux Italiens ; on Fa beaucoup applaudie. Plusieurs citoyens marquèrent leur mécontentement de ces applaudissements hors de saison. Alors on s'est écrié : Il y a ici des Jacobins, il faut les pendre, et Ton a beaucoup applaudi *. »
Il ne semble pas que le parti populaire eût été aussi complètement mis en déroute qu'on avait cru le voir de la loge royale : il avait été du, moins assez maltraité et la bataille était restée assez indécise pour qu'il ne fût pas d'humeur à s'en tenir là. Le lendemain était le mardi gras; un groupe de patriotes des sections s'installa au parterre de Feydeau, où l'on donnait depuis cinq mois un de ces opérasfolies bonassement rétrogrades et farcis de couplets ambigus comme les multipliait le cousin Jacques ; c'était le Club des bonnes gens ou le Curé picay^, la pièce à deux faces, suivant un mot de Gorsas. Le parterre lit jouer le Ça ira, puis les loges Vive Henri IV ; mais c'é tait au parterre cette fois qu'était la cohorte la plus compacte et la plus disciplinée ; massée debout autour des emblèmes qui étaient alors dans toute la fraîcheur d'un premier engouement, une pique surmontée d'un bonnet phrygien, elle se fit donner du Ça ira jusqu'à épuisement des forces des musiciens. Une sorte de trêve armée se maintint pendant la représentation du Médecin malgré lui, mis en musique par M. Désaugiers. Quand ce fut le tour de la pièce de Beffroy de Reigny, les comédiens, pour conjurer la foudre, pavoisèrent le décor aux trois couleurs; mais, à la première saillie
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contre-réyolutionnaire, la lutte des sifflets contre les applaudissements s'engageait ; des menaces s'échangeaient d'un étage à l'autre; il fallut bientôt baisser le rideau. On demandait le directeur pour lui faire promettre de ne plus jouer le Club des bonnes gens. Trois mois auparavant, au même théâti'e, à la première représentation d'une pièce du môme auteur, les Deux NicodèmeSy un grand tumulte s'était élevé; le commissaire de police avait paru et, « dans un discours fort sage et plein de dignité, avait demandé et obtenu un silence que la grande émotion des esprits ne laissait guère espérer * ». On eut donc recours de nouveau à une semblable intervention, mais avec moins de succès. L'officier municipal de service fut assailli de pommes non cuites, certains chroniqueurs disent môme de pommes de terre, accusé de trahison, menacé de plaintes à la municipalité ; on sauta les trois quarts de la pièce, qui ne comportait que deux petits actes, et, comme on avait largement atteint l'heure ordinaire de la fermeture, elle se fit dans le vacarme. Pauvre cousin Jacques, qui avait donné pour épigraphe à sa pièce : « Ce qui sème la paix n'a pas besoin d'excuse ! »
C'était au moment môme où s'engageaient ces luttes que le public jacobin avait été mis au courant de la nouveauté « libcrticide » donnée au Vaudeville. Là, comme on l'a vu, il est plus triomphant encore et arrache ce que le directeur de Feydeau avait réussi à esquiver, la promesse du retrait de la pièce '.
Moniteur du 26 novembre
2. Après la soirée du 21 février, le Club des bonnes gens ne re-
Tant et de si vife incidents coup sur coup ne sont pas sans faire naître des préoccupations. Il y a bien le bon La Chabeaussière qui s'efforce de tout calmer en morigénant les auteurs agressifs sur un air de goguette, et en disant au nouveau théâtre :
Sois toujours gai, toujours badin, Parfois sois même un peu malin,
Mais jamais de satire. . .
Dans une arène de combats, Les Muses ne trouveront pas
Le petit mot pour rire *.
Mais le ministre de Tintérieur Cahier est sérieusement alarmé; il écrit au Directoire du département : « Je ne suis point instruit des détails, mais il parait que Ton compose des pièces tout exprès pour fournir des allusions aux partis opposés, pour aigrir leur ressentiment et les provoquer au combat. Il faut, messieurs, à quelque prix que ce soit tarir cette nouvelle source de discordes «. » A quoi les administrateurs et le procureur-général-syndic du département, faisant observer que le soin de la police est déféré par les lois à la municipalité, rejetant d'ailleurs bien loin la pensée que le ministre songe à « voir ressusciter les anciennes entraves de la censure préalable », répondent qu'il n'y a aucune des
parut pas de quelques jours sur l'affiche ; mais une dernière représentation, la 45«, fut donnée le 2 mars.
1. Couplets au Vaudeville, c'est-à-dire à l'adresse de ce théâtre, et non « chantés sur le théâtre du Vaudeville », comme on a paraphrasé dans certaines réimpressions. La Feuille du jour (!•' mars) reproche à l'auteur « un peu trop de sévérité dans sa réprimande ».
2. Lettre datée du 25 février, insérée dans les papiers publics du 27.
pièces anciennes où les partis ne sachent saisir des allusions pour se provoquer » ; c'est, en effet, ce dont on fait journellement Texpérience.
Le Panthéon de la rue de Chartres sort donc indemne de la bourrasque, d'autant plus qu'on loue dans le Prix de la Beauté, pièce nouvelle qu'il a substituée à celle de Léger, « de fort jolis couplets constitutionnels ». Mais les soucis des autorités responsables de la tranquillité publique ne tardent pas à avoir un résultat, c'est d'empêcher la représentation d'un opéra dont on faisait bruit depuis quelque temps : Adrien, empei*eur de Rome, paroles d'HoflTmann, musique de Méhul. On annonce un grand spectacle, des pompes monarchiques, un triomphe impérial, où même on apprend que le char sera traîné par des chevaux blancs sortant des écuries royales. Là-dessus les imaginations se sont échauffées; les aristocrates ont fait circuler des mots d'ordre, ont annoncé qu'ils saisiraient l'occasion d'acclamer la monarchie comme ils l'entendent, comme ils la regrettent, et non pas celle d'un roi soliveau. Les cerveaux des amis de la Constitution ont travaillé en proportion. Hoffmann essaie d'écarter ces impressions en se montrant surpris « qu'un opéra, genre, dit-il, le plus frivole de toute la littérature », puisse devenir un sujet d'inquiétude publique, en déclarant que son opéra est imité et traduit en partie de Métastase, que, « fait avant la Révolution, il n'a pu être destiné à produire un clioc d'opinions funeste ». Il fait même « distribuer les
1, Lettre du 2 mars, Tan IV» ô'^ ^•* ' ^^^^U;^
scènes d'Adrien à la porte de TOpéra » pour permettre à tout le monde de se former un jugement. Malgré cela les rapports ne deviennent pas plus rassurants. La municipalité ne verrait pas de remède à cette situation s'il s'agissait de tout autre théâtre ; car elle non plus ne songe pas à ressusciter la censure préalable et sa seule conception de son rôle, suivant les expressions mômes de la lettre du Directoire, c'est que « quand la licence dégénère en scène de violence, c'est alors à la force publique à rétablir l'ordre et à faire respecter la loi ». Mais l'Opéra est dans une situation particulière ; c'est un théâtre municipal, qui est même devenu un des fardeaux les plus incommodes de la municipalité parisienne. C'est un de ses membres, spécialement délégué, qui est directement chargé de l'exploitation, et l'on avait agité plusieurs fois la question de savoir si on soutiendrait ce spectacle, ou si on le laisserait tomber. Dans la seconde moitié de 1791, J. J. Le Roux avait présenté et publié sur ce sujet un rapport par lequel il demandait à être relevé de sa faction. Son vœu le plus sincère eût été que la liste civile prît la charge de cette Académie de musique, qualifiée de royale. Il ne lui semblait pas possible que l'on continuât un système d'administration directe qui obligeait à provoquer des délibérations pour le moindre détail et le moindre paiement. Il jugeait encore moins raisonnable de laisser disparaître un établissement qui procurait au commerce parisien une circulation estimée naguère plus ou moins exactement à une vingtaine de millions de livres, mais que les évaluations les plus rigoureusement contrôlées ne pouvaient
encore ramener au-dessous de huit millions. Il proposait, comme conclusion, à la Municipalité de confier Tadministration du spectacle à des entrepreneurs avec une subvention modérée, en s'en réservant la surveillance et la propriété *. Ces vues ont été adoptées et les entrepreneurs sont trouvés ; ils doivent prendre l'exploitation après les congés de Pâques et dès à présent ils comptent pour stimuler la location des loges à Tannée sur la promesse que « messieurs les locataires auront le choix de celles de la nouvelle salle qui sera construite au !•' janvier 1793, sur remplacement des Écuries du Roi, entre la rue Saint-Honoré et la cour du Manège, en face du jardin des Tuileries* ». Pour le moment, les municipaux restent à l'Opéra, sur leur domaine, maîtres et responsables. Aussi le délégué Le Roux en réfère-t-il le 12 mars au Conseil général de la Commune pour fixer la date de la première représentation. Bahl dit le substitut Danton, faisant allusion à la mort récente de l'empereur d'Autriche, la Cour est en
1. Rapport sur l'Opéra, présenté au Corps municipal le 17 août 1791, par J.-J. Le Roux, ofOcier municipal, nommé administrateur au département des Établissemens publics le 15 férricr dernier. In-8» de 98 pages. — Le Roux évalue le déficit moyen des dernières années à 362.977 liv. ; il estime que l'indemnité à offrir aux entrepreneurs peut être réduite à la moitié de ce déficit, parce qu'il existe de grands moyens d'augmenter la recette, de diminuer la dépense et d'empêcher le gaspillage.
2. Le choix de cet emplacement (on avait pensé en novembre à une construction au Carrousel) est annoncé dans la Feuille du Jour du 19 février. L'indication d'une date d'ouverture n'est maintenue dans les programmes de TOpéra que du 18 mars au 27, jour de la représentation de clôture pour la capitation des acteurs. Après les congés de Pâques, l'avis reparaît, mais les mots : « qui sera construite au !•' janvier 1793 » sont remplacés par : « qui va se construire. »
deuil, et les empereurs ont une mauvaise chance en ce moment : je demande l'ajournement. L'abbé Dreue déclare que la lecture du poème ne l'a pas rassuré et que, sans parler de la mise en scène, les ennemis de la Constitution s'empareront de plus d'un vers comme celui-ci :
Est-ce pour m'asservir qu'ils m'ont nommé leur maître ?
Il propose de vendre les chevaux blancs qui sont d'une certaine valeur et dont la nourriture est à charge aux finances de la ville, fort resserrées depuis l'abolition des entrées*. La Commune ne statue pas sur cette question d'avoine ; mais elle se pose ce cas de conscience : Est-ce à elle, dans un moment aussi difficile, de fournir un aliment au désordre? Et, finalement, elle libelle ainsi son arrêté en date du 12 mars, Tan IV« de la Liberté :
Sur le compte rendu des Administrateurs au Département des Etablissements publics, de Fintention où ils seraient de faire jouer l'opéra d'Adrien,
Le Corps municipal, après avoir entendu le Procureur de la Commune ;
Considérant qu*on a répandu sur cet ouvrage les impressions les plus défavorables ;
Que sa représentation pourrait être le prétexte de rassemblements et de troubles qu'on voudrait occasionner, soit par des applications relatives aux circonstances actuelles, soit par tout autre motif ;
Considérant qu'il est de la sagesse de la municipalité de prévenir toutes sortes d'excès, pour ne pas se trouver dans la dure nécessité de les réprimer ;
Thirmomètn du jour
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Arrête que l'opéra d'Adrien ne sera pas joué tant que ce spectacle sera à la charge de la municipalité.
Signé : Boucher de Saint-Sauveur, doyen d'âge, président ; De Joly, secrétaire-greffier *.
C'était donc le renvoi après Pâques ; mais les entrepreneurs, à leur tour, ne se soucièrent pas d'inaugurer leur gestion par des échauffourées. Ils utilisèrent le ballet réglé pour Adrien par Gardel, avec la musique de Méhul, pour une reprise de Tarare et s'efforcèrent de radoucir Hoffmann en donnant quelques représentations de la Phèdre de Lemoyne, dont il avait également fourni le poème.
L'année théâtrale n'appelle plus qu'une observation. « Quelques directeurs de spectacles ayant demandé aux Magistrats du Peuple s'il fallait fermer leurs théâtres pendant la quinzaine de Pâques », le procureur de la Commune Manuel donna, sous forme de lettre aux administrateurs de police, une sorte de consultation sur la matière. L'interdiction de jouer lui paraissait contraire à la liberté des opinions religieuses et aux droits de l'industrie, « après une révolution surtout qui prouve si bien que les tragédies de Voltaire formeront plutôt les nations que les sermons de l'abbé Maury ». Au point de vue de la police même, l'auteur de la Police de Paris dévoilée ajoutait ces considérations : « Le théâtre ne me paraît pas seulement un moyen d'instruction entre les mains du Philosophe qui éclaire le Peuple : il en est un aussi de bon ordre entre celles de l'Administra-
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leur qui le conduit. M. de Sartines, avec ses cent mille bras et ses cent mille yeux, convenait que la ville trop immense de Paris ne l'embarrassait jamais plus que quand le clergé, interdisant les plaisirs honnêtes, livrait des hypocrites à l'oisiveté qui conseille les vices et les crimes. » L'ancienne interdiction était donc levée * ; mais divers auteurs ' ont tiré une conclusion tout au moins exagérée en supposant que cet avis fut interprété comme un ordre en sens inverse, en affirmant qu'en 1792 un brusque changement se produisit dans les habitudes théâtrales et que les théâtres d'une façon générale n'eurent pas de clôture de Pâques. La plupart, en fait, sacrifièrent une fois de plus à la tradition. L'Opéra, tout établissement municipal qu'il fût, ferma le 27 mars pour ne rouvrir ses portes que le 17 avril : cela se conçoit ; autrement il eût été dans l'alternative ou de donner à ses abonnés un grand nombre de représentations qu'il ne leur devait point ou de jouer avec ses premières loges vides ; dans les deux cas, c'eût été une lourde charge sans recettes correspondantes. La Nation, Feydeau, Louvois chômèrent pendant une quinzaine franche ; il est vrai que Feydeau donna quelques concerts dans l'intervalle. La plupart des autres spectacles fermèrent pendant toute la semaine sainte. Le théâtre de la rue Richelieu n'interrompit ce congé que le jeudi pour
1. L'ancien régime ne tolérait pendant Ja semaine sainte que des concerts spirituels, des séances d'escamotage et le combat du taureau dont le même Manuel avait provoqué la suppression en 1790.
2. Notamment M. Henry Lumière, dans son livre d'ailleurs plein de faits et généralement exact, La Comédie- Française pendant la liévoîution.
une représentation au bénéfice de M"« Desgarcins. Les Variétés du faubourg Saint-Germain ne chômèrent que deux jours, le vendredi et le samedi. Enfin, il n'y a que deux spectacles qui aient joué sans interruption, le théâtre Molière et celui de la Montansier.
CHAPITRE XI
Les livres publiés dans la période où se limitent nos promenades ne présentent pas un bilan littéraire particulièrement éclatant. Entre les véritables nouveautés de l'année, je ne vois guère à mettre à part qu'un vrai livre qui, tout démodé qu'on puisse le prétendre , mérite encore des lecteurs pour la vigueur d'esprit dont il témoigne et surtout pour la place qu'il occupe dans la filiation des idées : ce sont les Ruines de Volney.
Ce n'est pas à dire que la librairie demeurât inactive. Elle publiait en abondance des compilations ou des traductions, la plupart du temps en plusieurs volumes, sur les constitutions, les lois, l'histoire des peuples modernes, sur le commerce et sur l'éducation, sur l'esclavage des noirs : s'agit-il notamment de la constitution anglaise ou de la formation des États-Unis d'Amérique, elle paraît insatiable. Il n'y a pas de mal non plus à recourir à la sagesse des anciens, pourvu qu'on en tire tout net des conclusions pour les temps nouveaux. On n'est plus guère auteur: les fournisseurs des grands libraires de-
viennent publicistes et n'ont pas d'ordinaire le temps de faire court. Il faut donner une pâture, des recueils de pièces, des répertoires, aux orateurs de l'Assemblée , aux travailleurs des comités , aux membres deâ Jacobins et de la multitude des sociétés populaires.
On se montre très friand de révélation sur l'ancien régime, comme la Police de Paris dévoilée^ de Manuel. Treuttel donne en treize volumes une imposante édition des Mémoires de Saint-Simon, à peine déflorés par les discrets et honnêtes larcins de Duclos. Les commentaires sur les œuvres de Jean- Jacques, et sur l'application de ses maximes à la Révolution abondent aussi.
Le Voyage à Madagascar et aux îles Seychelles^ de l'abbé Rochon, la Vie du capitaine Thurot^ sortie de l'imprimerie du Cercle social, peuvent encore être tirés de la masse indigeste des ouvrages de deuxième ou de dixième main.
Les romans galants ne manquent point, ni même les romans allégoriques, mais rien ne sort du courant ordinaire, h' Emilie de Varmont, de Louvet, plaidoyer en faveur du divorce et du mariage des prêtres, n'hérite à aucun degré du succès des Aventures du chevalier de Faublas. Florian se rappelle au souvenir des lecteurs sensibles avec «nn Gonzalve de Cordoue , contre lequel La )e s'escrime de la férule dans un interminable le du Mercure français. Rétif de la Bretonne Hit à peine un moment d'attention avec ses gestes Veillées du Maltais. Un seul roman nt à la vogue : c'est l'histoire enfantine et sen-
timentale de Petit Jacques et Georgette ou les Petits Montagnards auvergnats^ mêlée de romances, qui, bientôt mises en musique par M. Ducray-Duminil, auteur du roman, avec accompagnement de harpe par M""" Ciéry, adoptées par toutes les vielleuses du boulevard, mettent sur les dents Durieu,'le marchand de musique de la rue Dauphine, débordé parles commandes de la province.
Ni les écrivains, ni les imprimeurs n'ont le cœur, en somme, aux besognes de longue haleine. Les événements sont tellement précipités, l'esprit public subit des soubresauts si rapides que l'on n'ose se flatter d'exercer une action, ni peut7Ôtre d'exprimer fidèlement sa pensée, s'il s'écoule un intervalle appréciable entre l'instant où le feuillet d'écritui*e mal séchée aura quitté le bureau de l'auteur et celui où l'imprimé courra les rues et enjôlera le passant affairé. Le public prend de toutes mains tout ce qui est court et se rapporte aux événements de la veille , du jour et du lendemain, les journaux qui se sont mis à pulluler dès les premiers jours de la Révolution, les brochures, les pamphlets, les feuilles volantes.
Mais voici un libraire qui va nous consoler. C'est le sieur Gueffier jeune. « La littérature, longtemps étouffée par cette foule de journaux que la Révolution a fait naître, commence, dit-il, à reprendre son ancienne activité. » Cet exorde est pour nous annoncer Tapparîtion de VAlmanach des gardes nationales.
Aussi bien, voulez-vous faire un choix d'almanachs pour l'année 1792[? C'est vraiment le cas de dire
qu'il y en a pour tous les goûts, et Ton sait la date d'apparition à quelques jours près. De notre temps, les almanachs sont pour la plupart fabriqués dès Tautomne; en ce temps-là, les plus hâtifs ne s'aventuraient point avant la dernière quinzaine de décembre, et il restait des retardataires jusque vers la fin de janvier. Le grand succès de Tannée, c'était YAlmanach du père Gérard^ par Collot d'Herbois, couronné par la Société des Jacobins, et recommandé par le comité d'instruction publique de l'Assemblée , pour Texcellence de ses enseignements civiques. On devine déjà que la seule annonce de ce catéchisme laïque avait sufû pour susciter un almanach de la mère Gérard, personnage de fantaisie ', tandis que le père Gérard évoquait le souvenir respecté d'un brave député breton aux États- Généraux. Rabaut de Saint -Etienne publiait un Almanach historique de la Révolution française^ avec les figures de Moreau le jeune. A côté, on ivowfdXi r Almanach du peuple ^ Étrennespour les citoyens -soldats^ r Almanach patriotique^ comtenant un précis des anciennes impositions, suivi d'un abrégé des maux causés par l'ignorance, le fanatisme, l'ambition des prêtres, etc., V Almanach
1. Outre VAlmanaek de la mère Gérard, chez Bouqueton, on trouve à la même date les Veillées de la mère Gérard, traduites du bas-breton, puis les Sntretiens de la mère Gérard en France où Tauteur propose un prix de cent mille francs à celui qui exterminera la gent jacobite. Ce ne sont pas à proprement parler des almanachs ; les Entretiens sont un factum émigré en forme de parodie de l'écrit de Collot d'Herbois. Un autre analogue a pour titre : Almanach de Vahhé Maury.
2. C'est devenu, avec peu de variantes, son Précis historique, continué depuis par Lacretelle.
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du Bonheur, par A.-J. Rénaux, les Étrennes au beau sexe ou la Constitution mise en chansons y le Triomphe de la liberté' et de Végalité, almanach républicain. Les officines aristocratiques n'étaient pas en reste et répandaient r Almanach royaliste, FAmi du roi, almanach des honnêtes gens, les Lubies dun aristocrate, V Almanach des Émigrants{daXé prétendument de Coblentz), t Almanach de Coblentz, ouïe plus joli des recueils catholiques, apostoliques et françois, à l'usage de la belle jeunesse émigrante, émigrée ou à émigrer (à Paris, chez Lallemand, au Pont-Neuf), le malicieux Almanach historique et critique des Députés à la première Assemblée législative.
Les Étrennes de la Vertu enregistraient les plus belles actions de Tannée écoulée. L Almanach des Muses, déjà ancien et toujours attendu, offrait des pièces inédites d'Andrieux, Marie-Joseph Chénier, Picard, Lebrun, Cubières, CoUin-Harleville , Berquin, de Saint- Ange, et d'un certain nombre de dames, parmi lesquelles on distinguait M*"" Dufrénoy et Fanny de Beauharnais.
Quelques-unes de ces signatures se retrouvaient dans une publication concurrente moins bien assise, V Almanach littéraire ou étrennes d Apollon, par d'Aquin, cousin de Rabelais : cette qualification passait pour un trait de modestie.
La veuve Duchesne, au Temple du Goût, continuait son Almanach des spectacles, qui ne comprenait plus seulement les théâtres de Paris, mais ceux des grandes villes. Elle trouvait un rival dans le libraire Froullé, qui inaugurait ambitieusement
V Almanach général de tous les spectacles de Vempire français, par une société de gens de lettres. Cailleau avait le Trésor des Ahnanachs, étrennes nationales, curieuses et instructives. Onfroy, en môme temps que VÉtat militaire de France, rééditait avec philosophie le Bon Jardinier, almanach pour l'année 1792, augmenté d'un supplément par M. de Grâce, censeur royal, amateur et cultivateur. Ce titre de « censeur royal », en janvier 1792, était bien purement honorifique !
Chez Janet, à côté de V Almanach historique, par Rouy l'aîné, du Panthéon des philanthropes ou V École de la Révolution, avec figures de Dorgez, on trouvait les Perfidies siqjposées , qui avaient fourni au môme dessinateur l'occasion d'exercer son imagination dans un autre genre.
Un des plus infatigables fournisseurs d'almanachs pour la bonne compagnie était le sieur Desnos, ingénieur-géographe et libraire de Sa Majesté danoise, rue Saint-Jacques. Ses principales nouveautés de l'année étaient : les Étrennes musicales, avec des romances d'Estelle ; les Étrennes patriotiques de la Constitution française, avec carte des quatre-vingttrois départements; On ne peut s en passer ; le Petit nécessaire de tous les jours', les Tablettes économiques; les Passions du jeune Werther, enrichies de douze gravures ; V Almanach du juré français, avec la carte du département de Paris. Il rappelait en outre aux amateurs sa collection d'almanachs chantants, rajeunis chaque année par <3 changement de calendrier et quelques-uns par idjonction de gravures nouvelles, tous mis en
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vente reliés en maroquin avec portefeuille pour serrer les assignats , par exemple : Anacréon en belle humeur ; le Petit ChauHen ; les Escapades de r Amour ; les Soupers de Vénus ; les Grâces en goguette \ les Muses à Cythère ; le Calendrier de Paphos; les Loisirs d' Aglaé ; la Bergère qui s'y connait ; Ce qui plaît aux dames \ la Semaine d'un enfant de la joie et de la bonne compagnie; le Triomphe du beau sexe^ etc., etc. Notre géographe s'enorgueillissait d'avoir porté à cent volumes différents cette collection galamment badine. Dans son voisinage, la veuve Tiger, au Pilier littéraire, place Cambrai, mettait en vue dans un assortiment un peu plus restreint : Vénus ou la Toilette des jolies femmes; le Parterre de Flore, étrennes du printemps; le Chef-d'œuvre de V Amour ou Cupidon au Parnasse; le Petit Albert, connaisseur en physionomie sur les inclinations de l'un et l'autre sexe, et l'explication des songes pour gagner à la loterie avec sûreté, etc.
La veuve Bourguignon, libraire à Liège, multiplie d'ailleurs les avis pour mettre le public en garde contre les contrefaçons de son almanach de maître Mathieu Laensberg, célèbre mathématicien, « dont il n'y a qu'elle qui ait les seuls et uniques manuscrits ».
La presse périodique a pris un développement si prompt et si irrésistible ; du lit bien modeste où le pouvoir avait réussi à la maintenir par un système de censure, de privilèges et de pensions assignées à des gens de lettres sur ces privilèges, elle a débordé
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avec tant d'impétuosité et de fracas, qu'il semble qu'elle ne date que de la Révolution. Du moins le premier journal quotidien publié en France, le Journal de Paris ne remonte qu'à une douzaine d'années au-delà, et il est resté seul de son espèce jusqu'à la convocation des Etats généraux. Depuis lors, les tentatives plus ou moins heureuses et durables n'ont point manqué. Le Jowmal de Paris continue sa publication, donnant un soin particulier à ce que l'on pourrait appeler la chronique locale de la capitale. Il ne se flatte pas de reproduire d'une façon très étendue les débats de l'Assemblée et des clubs ; mais jusqu'au dernier jour de la Constituante, la physionomie des séances, retracée rapidement avec un peu trop de fleurs de rhétorique, mais avec beaucoup d'attention et d'étude, par Dominique-Joseph Garât, reste un des attraits du journal pour les citoyens attachés aux principes de la Révolution, mais qui contiennent leurs passions et mesurent leurs loisirs. Garât, cessant de siéger, ne croit pouvoir mieux faire que de passer le compte rendu de la nouvelle Assemblée à l'un de ses membres les plus éminents,' à Gondorcet ; mais, au bout de trois semaines au plus, une note très sèche annonce que Gondorcet est dépossédé de ce travail*. Le savant géomètre, dès le lendemain de l'affaire de Varennes, s'était, en société avec Thomas Payne et Duchastelet, prononcé pour le régime
1. L'entrée de Gondorcet est annoncée pour le lendemain dans le numéro du 22 octobre 1791 ; en tète de celui du 11 lioTembre on lit : « A dater d'aujourd'hui, l'article Assemblée nationale de cette feuille ne sera plus rédigé par M. Gondorcet. »
républicain, et le Journal de Paris se fait au contraire le champion de La Fayette et des Feuillants. Regnaud de Saint-Jean d'Angély, qui a pris le compte rendu de l'Assemblée après la rupture avec Condorcet, reste presque seul en évidence comme Tauteur du journal, mais les propriétaires Corancez, Romilly, Cadet de Vaux et Xhrouet ouvrent les portes à une rédaction plus batailleuse placée sous rimpulsion de Tex-censeur royal Suard. Ce personnage académique et hargneux s'entendait à merveille à enflammer ses amis d'un zèle belliqueux, à les encourager aux attitudes provocantes au risque de leur faire briser les plus chers liens d'amitié où môme de famille et d'amonceler sur leurs tètes des ressentiments inexpiables, sans toutefois se départir pour son propre compte d'une prudence relative. La direction mettait à sa disposition les suppléments, dont elle se réservait de décliner à l'occasion la responsabilité • , mais bien souvent la rédaction
1. Lire en tête du 56« supplément de 1792 (24 avril) un « avis des rédacteurs » qui coupent court à une série de Lettres d^un étranger et qui ajoutent notamment : « Nous prenons cette occasion de répéter que nos feuilles de Suppléments étant destinées à Tusage et à la commodité de tous ceux qui désirent de publier, à leurs propres frais, toute espèce d'avis, de réclamations, de sujets de controverse ou de discussions, nous ne faisons à cet égard que les fonctions d'imprimeurs ; que nous ne prétendons jamais adopter les opinions énoncées dans les morceaux que nous imprimons ainsi en supplément, et que nous ne nous croyons autorisés à en exclure que les écrits qui nous paraissent blesser les bonnes mœurs, les droits des personnes dans leur caractère privé, les principes généraux de la liberté. . . et ceux de la Constitution ». Est-ce en prenant cet avis au pied de la lettre que M. A. Guillois (Pendant la Terreur. Le poète Moucher j p. 165. ) afûrme que Suard et ses collaborateurs « payaient, au prix ordinaire des insertions, le droit de publier leurs articles »> ? En ce qui les concerne, c'est au moins invrai* semblable.
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particulière du supplément s*y trouva à Tétroit, et ce fut elle qui déborda sur la feuille ordinaire * . Suard s'associait quelques hommes qui s'inspiraient de sa circonspection, l'abbé Morellet, le député Ramond', d'autres sans doute dont on n'a pas percé avec certitude l'anonymat ou les initiales trop banales; il recevait et sollicitait au besoin les communications du duc de Liancourt, jde Gheron, député de Seine-et-Oise, de personnages des sections ou du club de la Sainte - Chapelle , comme Nau-Deville, Pitra, Davous ; d'autres tenaient la campagne à visage découvert : c'étaient Dupont de Nemours, Lacretelle le jeune, François Cheron, frère du député, et, se distinguant entre tous par l'acharnement et le ton de bravade, Roucher, André Ghénier, François de Pange. Tous ensemble, avec une animosité volontiers outrageante, dont les excès étaient rachetés, chez les trois derniers au moins, par la témérité, réagissaient contre l'influence des Jacobins et de leurs adhérents, dont était alors toute la Gironde. Rrissot, Manuel, Gollot d'Herbois, Marie-Joseph Chénier, Pétion, Gondorcet lui-même,
1. Les initiales dont signait Suard se rencontrent de temps en temps hors des suppléments ; c'est dans le corps du journal qu'a paru l'hymne célèbre d'André Chénier contre la fête des Suisses de Châteauvieux ; c'est aussi le cas, entre autres, d'un article de juillet 1792, invoqué par M. Guillois et dans lequel Chénier défendait contre Brissot « la doctrine parricide des Suppléments ».
2. Je le tiens pour l'auteur d'articles qui se rapprochent d'euxmêmes de ses discours à l'Assemblée et qui ont paru de mars à juillet 1792 dans les suppléments, sous la signature L. R. Les bibliographes ont été tentés de rapporter ces initiales à Rœderer. Il serait trop long d'exposer ici pourquoi cette attribution est incompatible avec rattitude observée dans cette période par le procureur général syndic du département.
étaient les victimes préférées de leurs sarcasmes et de leurs mépris : ce ne fut qu'incidemment et peu à peu que les plus ardents furent conduits à viser Robespierre.
Ce doyen des journaux quotidiens a vu s'élever de nombreux rivaux et parmi les plus prospères, on cite la Gazette nationale^ de Panckoucke, déjà plus connue par son sous-titre de Moniteur ; elle tire son principal prestige de l'extension donnée aux comptes rendus des assemblées et les soigne, d'ailleurs, de façon à contenter, dans chaque période, la faction dominante : pour le moment, c'est la Gironde qu'elle s'applique à faire reluire. Le Logographe^ avec un outillage industriel formé plus hâtivement, a, dans la même voie, ses jours de succès ; mais, pour gagner les subsides de la liste civile, il perd son temps et sa peine à suivre avec trop de scrupule des orateurs déjà délaissés du grand public, comme Vaublanc, Quatremère ou Ramond*. Les collectionneurs soigneux, amis du document, témoignent leur estime pour le Journal des Débats et Décrets^ fondé par l'imprimeur de l'Assemblée, Baudouin (qu'ils évitent de confondre avec le Journal des Débats des amis
1. Gouverneur Morris, dont les sympathies étaient pour le parti de la Cour, écrivait à JefiFerson le 10 juin 1792 : « Vous me priei de vous envoyer le Moniteur ; mais ce journal ne donne pas sur ce qui se passe dans l'Assemblée un rapport aussi fidèle que celui que vous trouverez dans le Lofjographe. S'il existe en France un gazetier impartial, c'est sans doute l'auteur de celui-ci. » Mémorial publié par Jared Sparks, traduit par Gandais, t. II, p. 147. — Le rédacteur en titre du Logographe^ jusqu'en janvier 1792, avait été Lehoday. Une déclaration du 30 avril 1792, publiée en réponse à des réclamations dirigées contre ce journal, est signée ainsi : Pour la Société Logographique, David, Plocque, P. Martin ; Ducos, rédacteur du Logographe,
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de la Constitution, beaucoup plus en vogue, bien qu'il n'ait promis d'abord que quatre numéros par semaine) ou encore pour la feuille affublée de ce titre compliqué : Assemblée nationale, coi^s administratifs et nouvelles politiques et littéraii^es de l'Europe, que les'vendeurs ont trouvé le moyen de désigner plus clairement en annonçant le journal de M. Perlet.
Avec Tournon pour rédacteur principal, l'imprimeur- libraire Cussac a depuis peu entrepris le Mercure national, où il s'efforce de rivaliser avec Je Moniteur même pour le détail des comptes rendus de l'Assemblée, et pour l'abondance des nouvelles étrangères ; il y absorbe, lors du changement de législature, le Point du jour, de Barère. Dans son Journal du Soir sans réflexions, un gros bon enfant, Eti-Feuillant (comme on a pris l'habitude de l'appeler à cause de la façon dont il abrège son prénom) résume les nouvelles de l'Assemblée avec plus de célérité que d'élégance ; les feuilles aristocrates l'appellent volontiers Bôti-Feuillant, et il lui arrive, aux Jacobins dont il est membre, de recevoir sur les doigts pour ses maladresses de rédaction; mais il est soutenu par la gloriole de son métier, sans alliage de vanité littéraire ni môme de prétentions politiques ; il achève la ruine de ses devanciers, le Postillon par Calais et tous les Postillons de tous les imitateurs de Calais, mais son succès suscite à son tour une nuée de contrefaçons dont Tune emploie Hébert comme manœuvre. Ses colporteurs ont oris l'habitude, pour lutter contre les confusions, l*ajouter: de la rue de Chartres, parce que c'est
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dans cette rue, à rimprîmerie des frères Chaigneau, que sont les bureaux du journal. Les contrefacteurs les plus acharnés ne se déconcertent pas pour si peu, ils trouvent des imprimeries plus ou moins improvisées à côté ou en face des frères Chaigneau et ne se contentent pas, eux, de faire crier : « de la rue de Chartres » ; ils impriment ce complément audessous du titre.
Ce sont là les journaux paisibles, qui donnent plus de place à Finformation qu'à la polémique et qui ne prennent tout à fait couleur que par intervalles; ils ne fournissent qu'un aliment un peu fade * à un public excité, à de^ gens qui se mesurent et se défient du regard depuis le matin, devant la tasse de chocolat, jusqu'au soir, dans les salles de spectacle, s'étudient à manifester leur antagonisme jusque dans les boutons de leurs habits et le tour de leur coiffure et qui sont toujours sur le point d'en venir aux mains. L'esprit révolutionnaire se répand avec plus de liberté d'allures dans la Chronique de Paris, rédigée par l'abbé Noël, le savant Millin, avec la collaboration de Manuel, d'Anacharsis Cloots, de Charles Villette, et où Condorcet transporte son compte rendu des séances après sa brouille avec le Journal de Paris, Il a des allures plus constamment militantes dans le Patriote français de Brissot
i. M"»* Jullien (de la Drôme), voulant attester qu'elle fuit les occasions de s'échauffer le sang, écrit le 14 août 1791 : « Je lis les journaux d'Audouin et de Perlet, le Journal de Paris et le Moniteur, » En ce qui touche le Journal de Paris^ ce n'est que plus de six mois plus tard que commença la campagne des suppléments. Audouin, de son côté, était un jacobin décidé, mais dont la feuille était avant tout consacrée aux séances de l'Assemblée.
et de Girey-Dupré, les Annales patriotiques de Mercier et Carra, le Courrier des 83 départements de Gorsas, le Journal universel ou Révolutions des royaumes, par Pierre-Jean Audouin, grenadier volontaire au bataillon des Carmes, puis bientôt dans le Thermomètre du jour, de Dulaure. Le ton devient plus violent dans YOrateur du peuple de Fréron fils, suppléé un temps par le citoyen Labenette, fondateur malheureux du Journal du Diable et d'autres feuilles éphémères ; dans YAmi du peuple, du soupçonneux Marat, qui disparaît souvent, lui et parfois son journal avec lui, et entretient encore un tel mystère autour de sa personne que, le 21 mai 1792, le jour où l'Assemblée provoque des poursuites contre Marat et Royou, au sujet d'excitations diversement périlleuses pour la discipline militaire, un député (Bréard?) s'écrie : « Le nom de Marat est un nom supposé; il n'existe point de Marat journaliste », et il demande qu'on s'en prenne à l'imprimeur et aux colporteurs». Enfin, à travers les jurons et les gros mots de la rue, les invectives deviennent plus variées, les motions plus fantasques, les personnalités plus cuisantes, à la faveur de petits cadres romanesques, parfois ingénieux, souvent baroques, dans le Père Duchêne d'Hébert, celui qu'on a pris l'habitude d'appeler le véritable, parce que c'est lui qui a eu le plus de succès, bien qu'il ait eu des devanciers et des modèles, entre autres Lemaire, l'auteur des Lettres bougrement patriotiques *.
Compte rendu du Mercure universel
2. Lemaire, à part l'affectation de langage populacier, soutenait
La presse contre-révolutionnaire n'est pas plus tempérée. Prenez des mains des aboyeurs qui se tiennent au perron du Palais-Royal ou devant le café de Foy ïAmi du Roi, ou plutôt les deux Amis du Roi, car il y a celui de l'abbé Royou, publié par la veuve Fréron, et celui de M. Montjoie, le Journal de la Cour et de la Ville, de M. Gautier, ou bien A deux liards, à deux liards mon journal, et vous ne verrez qu'appels à l'invasion étrangère pour mettre le peuple français à la raison.
Le Petit Gautier promet bonne récompense à qui enverra aux coalisés les signalements exacts des membres de l'Assemblée, pour éviter les méprises à l'heure de leur faire les honneurs du cordon. « Sans fixer, dit-il un autre jour, l'époque où les troupes étrangères entreront en France, pour empêcher les dangereux progrès de l'insurrection dans toute l'Europe, je puis certifier (et qui plus est aux yeux du vulgaire, je parie) que plusieurs armées vont soumettre les factieux. Au reste, il sera fort heureux pour les citoyens égarés par un faux patriotisme, d'être attaqués par une force majeure, qui leur fasse subito mettre bas les armes *. »
Ces gentillesses de la rédaction ne donnent d'ailleurs qu'une idée incomplète du mode de propa-
avec enthousiasme les principes de la Révolution, mais ne saurait être rangé parmi les violents. Voici en quels termes le Moniteur annonçait le 22 juillet 1791 l'arrestation passagère d'Hébert : « On a arrêté l'auteur d'un ouvrage intitulé le Père Duchesne, Il ne faut pas confondre cette feuille avec celle portant le même titre, et qui se publie par lettres rédigées dans des sentiments de paix et de patriotisme qui font honneur au cœur de l'auteur, excellent citoyen, et jouissant de Festime de tous les vrais patriotes. » 1. N» du il août 1791. .
iminatoire adopté par cet organe de Far- )ndé. L'édition destinée à la rue, dite édicolporteurs, portait en tête une série de les vendeurs criaient pour allécher les On voit que cette méthode, qui semble revenue d'Amérique, a des antécédents ms chez nous. En feuilletant ces numéros •teurs, on tombe à chaque instant sur des s le genre de ceux que voici, et qui sont lue au hasard. En tête du numéro du 191, cette série de titres :
es Troupes Espagnoles dans le territoire de France,
i ordonne le rassemblement de i 8 mille Tardes nationales et leur départ pour les frontières,
glaise envoyée contre les côtes de France,
on faite à tous les Militaires François,
tion dont il s'agit, c'est une lettre d'un offiigiment Colonel-Général, le major Déon, t ses hommes à se rendre à Furnes, « où r a fait donner des ordres pour recevoir ens qui s'y réuniront pour la défense de
miers titres, à la date du 12 août, sont :
d'une quantité prodigieuse d*officiers français.
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Marche des Troupes de la république de Be)*ne vers les frontières.
Et le reste à ravenant ; le 14 août :
Marche de cent cinquante mille Autrichiens^
Après ces appels variés aux croquemitaînes du dehors, un dernier titre annonce quelque accident parisien, de préférence un tumulte ou un scandale au Palais-Royal. Inutile de dire que toutes ces annonces à donner la chair de poule sont la plupart du temps mal justifiées par le texte, et, pour dire le mot, tirées par les cheveux.
Dans cet ordre d'idées le Journal à deux liards * réussit à renchérir encore. C'est une petite feuille créée pour hériter du subside de la liste civile, quand il est retiré aux Actes des Apôtres^ devenus compromettants et injurieux pour Louis XVI après Tacceptation de la Constitution. Il lui arrive de marquer cette différence comme dans cette note de son 15® numéro : « Ecoutez donc, messieurs les Aristocrates, je vous ai plaints, je me suis déclaré hautement pour vous. Je ne serai pas longtemps des vôtres, si vous dites du mal de mon Roi, si vous calomniez ses intentions et celles de sa courageuse épouse. Je suis royaliste, moi ! » A cette différence près, qui ne fait que montrer le collier dont l'auteur est attaché, c'est un incessant et monotone appel à
1. Ce journal est classé dans diverses bibliographies, notamment celle de M. Tourneux, sous la rubrique : les Folieè d'un mois ; c*est le titre sous lequel l'auteur, Tabbé de Bouyon, écoulait, réunis en cahiers mensuels, ses numéros invendus ; il recommençait d'ailleurs chaque mois un nouveau numérotage*
l'étranger, dans des entrefilets d'une extrême concision se rapportant à cet échantillon : « Les trois quarts et demi du peuple attendent avec autant d'impatience que les aristocrates, l'arrivée des troupes étrangères et des émigrants. » Le ton n'est pas moins acerbe dans la Gazette de Paris, par du Rozoi, et le Journal général de France, surtout quand l'abbé de Fontenai en est évincé par Boyer de Nîmes et réduit à la contrefaçon de son vieux journal. Il .s'atténue dans la Feuille du Jour, de Parisau, organe spécial des sentiments aristocratiques du corps de ballet de l'Opéra, et dans le Courrier français, de l'abbé Poncelin. La Gazette universelle, de Cerisier, les Annales monarchiques, nées depuis peu et qui vivraient mal si elles n'avaient un gros registre d'abonnements à servir gratis et dont les frais sont faits, suppose-t-on, par le château *, sont des organes monarchiens, moyennistes ou bicaméristes, mais n'en malmènent pas moins âprement les Jacobins et môme les Feuillants.
Un trait qu'il n'est pas possible de passer sous silence si l'on veut donner une idée des feuilles de la contre-révolution, car il est commun à presque toutes, c'est le déchaînement d'insultes contre les femmes. Les Actes des Apôtres ont donné le ton à cet égard ; mais ils n'ont pas tardé à être dépassés. Les outrages ne pleuvent pas seulement sur les femmes qui se mettent en scène dans les rassemblements ou dans les clubs, comme Théroigne, ou même sur celles qui tiennent à jouer par elles-
Correspondance secrète^ pbib. par Lescure, t. II, p
mômes un rôle politique comme M™® Roland, ou comme M'"® de Staël, qui exhale ses plaintes en ces termes : « La licence de la presse est un des plus horribles inconvénients de ce nouveau régime ; il faut convenir que les aristocrates s'en servent au moins autant que les démocrates, et ce qui étonne dans un parti qui se nomme celui de la chevalerie, c'est leur acharnement contre les femmes; tout ce qui est jeune est l'objet de leurs infâmes libelles*. » Si les épigrammes qui blessaient M™« de Staël sortent en effet souvent des convenances, cela est peu de chose auprès des diffamations ordurières dont Gautier, Marchant, avec un acharnement ininterrompu, Parisau, Barruel-Beauvert, du Rozoi qui font leur partie à l'occasion, sans parler des rédacteurs de feuilles éphémères comme la Chronique scandaleuse ou le Rambler, poursuivent des femmes qui ont beaucoup moins fait pour s'exposer môme à la discussion, comme M™*» Condorcet, dont les Mémoires de tous les contemporains qui l'ont approchée nous ont transmis une image touchante et digne de respect, comme d'autres qui ont vécu d'une manière assez réservée pour n'avoir môme pas d'histoire. Ces vilenies, à distance, n'apparaissent salissantes que pour leurs auteurs. Il suffit de dire que la réfutation courante des théories républicaines de Condorcet consiste à lui répondre qu'il vend sa femme ; l'argument sert pour les autres aussi, et les beaux esprits ne sont obligés à chercher plus loin que lorsqu'ils ont affaire à un adversaire qui n'est pas marié.
Lettre du 10 septembre 1791, déjà citée précédemment
Digiti
Les journaux sont de formats et d'aspects très diyers. Le Journal des Débats et Décrets, le Perlet, le Courrier de Gorsas, le Journal d*Audouin, VAmi du Peuple, YOrateur du Peuple, le Courrier français ont des numéros d'un plus ou moins grand nombre de pages, imprimés dans le format în-8« ordinaire *. La Feuille du Jour et son rival patriote le Thermomètre du Jour, le Petit Gautier, le journal à deux liards n'ont même qu'une demi-feuille, huit pages par jour. Le Journal de Paris, la Chro^ nique, le Patriote français, les Annales patriotiques, le Journal général de Fontenay, la Gazette universelle, la Gazette de Paris, Y Ami du roi, le Journal des Débats des Jacobins, les journaux du soir, etc., paraissent in-4« à deux colonnes; mais, tandis que les premiers cités d'entre eux ont au moins huit pages et y joignent des suppléments plus ou moins fréquents, les derniers ne paraissent qu'en une demi-feuille de quatre pages. Le Mercure universel, dès son début, s'est rangé parmi les feuilles imposantes avec ses seize pages grand in-8* à deux colonnes. Mais le sujet d'émerveillement, c'est le format in-folio adopté par le Moniteur, à Vimitation des journaux anglais, et que le Logographe arrive à copier et même à dépasser. C'est une des curiosités du temps, et le minuscule Journal de la Cour dit, tel un gamin narguant un tambour-major :
Cette feuille n'est point le vain jouet du vent ; Avec trois Moniteurs on fait un paravent.
1. n convient d'y joindre les Affiches, annonces et avis divers^ plus couramment appelées Petites Affiches, qui contenaient des articles de renseignements, d'une tendance contre-révolutionnaire.
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Une nouveauté encore, c'est le jOurnal-placard, celui que les citoyens peuvent lire sur les murs sans bourse délier. Il n'y a qu'une fatalité attachée à toute entreprise de ce genre, c'est que, condamnée à faire des frais pour le public sans rien recevoir de lui, elle pose naturellement la question de savoir d'où vient l'argent. C'est pendant le règne de la loi martiale, peu de jours après le schisme des feuillants et la catastrophe du Ghamp-de-Mars, que paraît le premier journal affiché, le Chant du Coq, fondé par « une société de vrais patriotes, rédacteurs du Babillard, » Ils varient parfois cette signature collective en y ajoutant quelques noms trop inconnus pour n'être pas des noms de guerre. Celui qui tient d'ordinaire la tête : Darmènes , déguise sous cet anagramme transparent le véritable rédacteur, Esménard*. Le Chant du Coq fait appel à la garde nationale — aux bataillons du centre, s'entend, — et invite chaque citoyen à courir aux armes au premier signal, pour se réunir à elle contre les factieux». Dès son second numéro, il prélude aux élections parisiennes en se ruant sur Brissot avec une extrême furie : il avoue qu'il n'a pas la preuve de toutes ses imputations diffamatoires, mais il renvoie « à M. Morande, cet écrivain intrépide. » Les directeurs des principaux journaux patriotes, notamment Carra
i. a Celui d'entre nous qui rédige cette affiche n'a pas vingtcinq ans », est-il dit dans le numéro 14. Les signatures qui se fixent à partir du numéro 26 sont : Darmènes (Esménard)) Volny^ Montdefer (écrit aussi Mondefer, qui paraît bien Un anagramme de Defermon, mais il est peu probable qu'il s'agisse du constituant de ce nom).
Numéros 1 (22 juillet) et 4 (26 juillet
et Prudhomme, ne tardent pas à être attaqués avec une véhémence semblable, et dans tous ces journaux le placard feuillant ou monarchien , ou les deux à la fois, n'est plus appelé que le Chant du coq-uin. On n'a pas de peine à deviner que la dépense en est pour le moins allégée par la liste civile. L'auteur s'évertue, avec un médiocre succès, à établir que les frais sont prélevés sur les bénéfices produits par le Babillard, « qui a 500 abonnés dont on peut voir la liste chez M. Pain, imprimeur. » 11 a d'ailleurs prévenu qu'il livrerait ses affiches aux députés « qui n'ont signé aucune protestation contre les décrets de l'Assemblée nationale » moyennant un sol la feuille. On désigne couramment comme le protecteur du placard l'épicier-député d'André, qui crie à la calomnie, et VOrateur du peuple veut que Malouet y soit aussi pour quelque chose, supposition conciliable avec les idées de cet ami de la cour sur la tactique à suivre dans cette période.
Pour défendre la cause jacobine, le jeune et actif Tallien a opposé presque aussitôt un autre journalaffiche, Y Ami des citoyens * ; mais il procède plus modestement et, en face des quatre numéros par semaine du Chant du Coq, il se contente d'un placard hebdomadaire. Il le fait vivre de souscriptions quôtées dans les sociétés fraternelles; le 28 août, Sergent intéresse à cette œuvre la Société des Jacobins et, quelque temps après, Pétion, Moreton et d'autres membres insistent sur cette recommanda-
1. Quoique VAmi des citoyens ne soit daté qu'à partir du n» 5, le premier Duméro a dû être placardé le 30 ou le 31 juillet, puisque le Chant du coq y répond le l®*" août.
tion;'On décide de s'imposer une cotisation supplémentaire de trois livres par trimestre. Les dames des tribunes, parmi lesquelles M'"'' Pétion, demandent à être admises à la souscription *. La Chronique de Paris a, cependant, signalé une petite déloyauté qui avait encore le pouvoir d'étonner : « Les rédacteurs du Chant du Coq-uin, disait-elle, ont soin chaque matin de faire couvrir Y Ami des citoyens par leur plaque, manière vraiment neuve de répondre et qui n'entraîne pas une longue discussion *. » L'Ami des citoyens survit d'ailleurs assez longtemps à l'adversaire qui l'avait suscité et, le 7 janvier 1792, le Moniteur lui décerne ce certificat : « L'affiche que M. Tallien publie depuis cinq mois a souvent contribué au maintien de la tranquillité public. »
Le troisième journal fait pour les murailles parait sous le ministère Roland, en mai 1792. C'est la Sentinellcy de Louvet. On souscrit pour 25 feuilles à l'imprimerie du Cercle social, à raison de 2 livres 10 sols ' ; mais, pour mieux garantir les frais, c'est le ministère qui souscrit au plus grand nombre de feuilles, par l'entremise du maire de Paris.
Il s'en faut, d'ailleurs, que la bataille ne soit engagée que dans les feuilles quotidiennes. Par exemple, le Journal de Louis XVI et de son peuple^ l'un des plus violents de la contre-révolution, surtout quand il s'en prend à la nationalisation des
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•gé et aux prôtres jureurs, ne paraît que r semaine, après avoir été bi-hebdomalent au début. Puis il faut compter avec c-brochures qui paraissent en cahiers iodicités diverses et parfois irrégulières, r en date de ces pamphlets en livrai^ jui a gardé les clients les plus fidèles, nal de Prudhomme, les Révolutions de lencé par Loustallot et dont le princir était naguère Fabre d'Eglantine : on le ! par Santhonax, assisté de François is le premier, tout en approuvant les journal, affirme n'avoir en fait aucune daction *. Les Révolutions de France et de Camille DesmoulinS;, en ont par tncé le succès ; mal administrées, elles lc éclipse de plusieurs mois. L'effronté le Morande, l'ancien gazetier cuirassé, r la cour son Argus patriote pour couce républicomanes », et joint l'avantage ; subsides au plaisir d'assouvir ses resersonnels contre Brissot. Mais ce sont les ultras de la contre-révolution, qui d'usage du journalisme en cahiers, ment des Actes des apôtres laisse sub- [nplément du Mercure de France, de n, les Sabbats jacobites, de Marchant, ? M, Suie au,
voilà un qui ne pactise avec rien de ce à la Révolution en aucune de ses
tre adressée à Cerisier eu avril 1792 et par uûe is le Courrier de Corsas du 5 mai.
périodes, un qui ne transige pas. Ses souscripteurs reçoivent son journal quand cela se trouve. Il ne pardonne pas à Louis XVI ses concessions qui ont fait tout le mal. Il voyage dans le camp des émigrés, essaye de transformer son journal en Journal des Princes ; n'ayant pas rencontré tout l'appui sur lequel il comptait, il tient au moins à dire, en tôte de plusieurs numéros, qu'il écrit à Coblentz et se fait imprimer à Neuwied-sur-le-Rhin *. Il annonce des voyages chez tous les ennemis de la France, mais finit par rentrer l'oreille basse, ayant toujours prudemment maintenu son bureau d'abonnement rue de Seine. Il promet de suivre les conseils de ceux qui veulent le modérer; mais il faut s'entendre. « Je ne respecterai, dit-il, que les autorités constituées, c'est-à-dire que je ne m'en occuperai jamais ; car il est évident que s'il est défendu de les avilir, il n'est plus permis d'en parler. » Voici de sa façon quand il s'occupe de la Constituante : i< Feu Mirabeau, d'exécrable mémoire, disait qu'il n'y avait dans l'Etat que des salariés, des mendiants et des voleurs. On voit qu'il eut la coupable perfidie de se taire sur l'Assemblée nationale, car à coup sûr les ignorants, les scélérats, les assassins, les parricides seraient entrés pour quelque chose dans cette abominable nomenclature, et personne ne se fût avisé de le démentir ; non, personne, car au moindre murmure, au moindre signal d'improbation, il se serait écrié en s'adressant au côté gauche, formant à lui seul l'Assemblée : Que celui que j'ai calomnié
Voir notamment le prospectus du 20 novembre
2b6 LA VIE A PARIS (1791-1792)
résente et, si je ne le confonds pas à l'instant, onsens moi-môme à passer pour homme de . » La Fayette était, sous la plume de Suleau, général Gilles le Grand. » Où le pamphlétaire tre de la verve, une intarissable fécondité dans ective, c'est quand il s'adresse à Philippe d'Ors, monstre difforme né de l'accouplement inable de la lâcheté et de l'audace, meurtrier d'un ce moissonné à la fleur de l'âge, proxénète le impudique, Ghâtel, Ravaillac. « Depuis quand, dit-il, l'opinion publique s'avilit-elle jusqu'à te ulter? Rampe, croupis dans la boue de tes sales nations. » Et ce ton-là se soutient des pages du- , jusqu'à épuisement d'une feuille d'impression, le feuille d'un caractère aussi personnel et e périodicité aussi incertaine avait besoin de ler aux amateurs l'adresse d'un« agence dise ; mais il y avait plusieurs rendez-vous où les chauds ambulants et les crjeurs des rues trouât à s'assortir dès l'aube de tous les imprimés, ^eaux journaux, pamphlets ou placards. Le plus m était dans ce boyau de la rue Percée qui, en de la rue des Poitevins, faisait communiquer la Hautefeuille avec la rue de la Harpe. C'était > le véritable quartier des journaux, dont un grand nombre avaient leurs imprimeries tout ur, dans la région comprise entre la rue de e et la rue Saint-Jacques, mais plus particulièmt sur le quai des Augustins, dans la rue t-André-des-Arts , la rue Hautefeuille et les es rues adjacentes. Le tableau que les contemins nous font de la rue Percée, au petit jour,
ressemble singulièrement à celui qu on peut faire aujourd'hui de la rue du Croissant. Tout un peuple de pauvres diables mal réveillés faisait la queue à la porte du grand vendeur Chevalier, chez qui s'engouffraient sans relâche les ballots de papier hâtivement noirci. La boutique à peine ouverte, les notables de la bande, ceux qui étaient en compte, se partageaient le tirage des imprimés les plus en vogue et, s'installant chacun sur une borne, les détaillaient aux petits crieurs, aux camelots du temps, qui se répandaient dans toutes les directions, Tun conseillant la joie et l'autre la colère aux ménagères matineuses et aux boutiquiers en train d'entre-bâiller leur devanture. Ce monopole de Chevalier, presque exclusif au début de la Révolution, avait pourtant subi avec le temps de graves atteintes ; il commençait à être mis à l'index comme encourageant les journaux de contrefaçon. A côté de chez lui, rue Poupée, il avait un concurrent, Audiffred ; d'ailleurs, les imprimeries s'étaient répandues un peu partout ; il y en avait plusieurs rue Saint-Honoré ; celle du Patriote français était place du Théâtre-Italien. L'attraction universelle exercée par le Palais-Royal avait amené chez le libraire Desenne, arcades i et 2, et dans un pavillon chez Girardin, le dépôt et la vente en gros d'un certain nombre de journaux et d'écrits, généralement dans le sens de la Révolution, pendant que leur confrère Gattey offrait dans son « antre » un asile et un entrepôt à tous les pamphlets du parti des noirs. Les colporteurs des boulevards et des faubourgs de la rive droite trouvaient encore à s'as-
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sortir dans le passage du Saumon, chez Gabriel Dufay, « tenant bureau de papiers-nouvelles ».
Avec les périodiques, les ambulants emportaient les brochures, les feuilles volantes du jour, — ce elé depuis les canards, — et voici les eu de semaines on aurait entendu dedans carrefours de la ville : la Confession 79/, les Souhaits patriotiques pour la lée, la Grande Conspiration de tous les Prières pour les aristocrates agonisans, un patriote. Ouvrez donc les yeux, la ion des Halles, le Coup de grâce des hissot démasque', par Camille Desmou- 7ive'e des ecclésiastiques, la Confédérales diables, les Grandes Litanies des Grande et horrible conspiration des du PalaiS'RoyaL L'esprit feuillant se ; ce titre : Quand on est à moitié bien, " comme Von est, et, si la passion arisprévenait pas son monde quand elle e Eustache Ramponneau aux Français à V oreille du bonhomme Richard, on à quoi s'en tenir quand on entendait le indeau, la farce est jouée. Les plus s sont les meilleures, ou bien : La granen serait le remède.
Heurs renoncer à dénombrer les écrits jurons, placés sous l'invocation de Jean L mère Duchêne et dont il était malaisé i première vue l'origine, ceux qui faià Coblentz n'étant pas toujours les m gueule.
CHAPITRE XII
L'Assemblée constituante, dans les derniers mois de son existence, en ayant fixé elle-même le terme, se montrait soucieuse de laisser un testament complet, un testament de liberté. Elle abordait les problèmes avec cette généreuse confiance qui, dans des circonstances propices, triomphe des difficultés en les méprisant. Elle ne voulut pas terminer sa carrière sans avoir étendu aux arts du dessin son œuvre d'émancipation.
On n'en était pas à la concurrence des Salons et des salonnets. L'Académie de peinture avait seule droit d'exposer au Louvre les œuvres de ses membres et de ses agrégés. Quant aux autres, à la plèbe des artistes, aux académiciens de Saint-Luc, on leur concédait, un jour de fête, quelques heures d'exposition en plein vent, place Dauphine ; c'était ce que nous appellerions aujourd'hui un déballage , et les amateurs excentriques pouvaient aller faire là les Mécènes à bon marché. Cette situation avait inspiré plusieurs fois, dans les derniers temps de l'ancien régime, des gens à projets
qui tentaient de se faire intermédiaires entre les acheteurs et les artistes dépourvus du privilège académique ; mais ces tentatives avaient d'ordinaire été de courte durée * . Il en subsistait une : la Correspondance des Artistes et des Amateurs fondée par M. Huet, dont le bureau était rue Saint-Honoré, vis-à'Vis de la grille des Jacobins.
Il s'était formé, à la fin de i790, une société qui s'était annoncée d'abord sous le nom de Société des amis des lettres et des arts, avec l'intention d'aider à des publications de livres et d'estampes, d'ouvrir des expositions, d'y acheter des tableaux, de donner à lire dans son local, de fonder au besoin un journal. C'était un programme un peu touffu : ce fut le projet d'exposition qui réussit le plus aisément, d'autant qu'il n'y avait pas de Salon officiel cette année-là. Nombre d'artistes des plus qualifiés, sollicités par le fondateur, l'architecte de Wailly, membre lui-même de l'Académie de peinture, envoyèrent des ouvrages, d'importance secondaire pour la plupart ; mais, grâce à leur adhésion, la société, qui n'était plus que celle des Amis des arts, obtint d'exposer dans une salle du Louvre. Cette société, qui a beaucoup d'héritières aujourd'hui dans les départements et qui est, sous le môme nom, à peu près ressuscitée depuis quelques années à Paris, reposait sur les cotisations d'amateurs, qui avaient droit chacun à un exemplaire des gravures ou publications éditées
1. Entre ces entreprises éphémères, ou même restées parfois à l'état de prospectus, il convient de mentionner le Salon de correspondance de Pahin de la Blancherie, sur lequel on peut consulter une intéressante notice de Bellier de la Cliavignerie : les Artistes oublias ov dédaignés du XYlll* siècle.
SOUS les auspices de la Société et participaient aux chances du tirage au sort des œuvres qu'elle achèterait. Son exposition de début ne fut point sans intérêt et sans utilité, et elle était destinée à en donner encore de fort honorables par la suite ; mais, on le comprend aisément, les artistes étaient surtout préoccupés d'envoyer des morceaux qui pourraient être compris dans les achats de la Société, c'est-à-dire dont le prix lui permettrait d'offrir le plus de lots possible dans la limite de ses ressources et capables de séduire un particulier sans le menacer d'encombrement. La plupart se traçaient un programme tout opposé quand ils travaillaient pour les salons et voulaient forcer l'attention du public. Cette exposition ne pouvait donc compter pour une concurrence.
Dès le début de la Révolution, des membres de l'Académie elle-même , cédant au mouvement de réprobation contre les corporations privilégiées, proposèrent d'apporter des adoucissements à ce régime, comme le statuaire Pajou, le peintre Vincent, le graveur Bervic , ou môme de l'abolir complètement, comme Louis David. La majorité de la compagnie s'entôtait et ne voulait rien céder. David n'en fit qu'une campagne plus active à laquelle il n'eut pas de peine à intéresser les hommes politiques.
Le 21 août 1791, l'Assemblée constituante entendit un rapport de Bertrand Barère, appuyé par un discours d'Alexandre de Beauharnais, qui ne se cachait point de s'être fait faire la leçon par David, et elle prit ce décret : « Tous les artistes, français ou étrangers, membres ou non de l'Académie de peinture et
de sculpture seront également admis à exposer leurs ouvrages dans la partie du Louvre destinée à cet objet. » L'ouverture du Salon était renvoyée au 8 septembre; le délai était trop court encore pour procéder à une installation qui n'avait pas alors de précédent; il fallut une nouvelle décision pour reporter la date au IS.
Dans cette épreuve, les artistes vivants étaient admis à exposer des œuvres déjà connues, môme pour avoir paru antérieurement dans les Salons : c'était le début d'une ère nouvelle ; on pouvait donc tenir les expositions passées pour non avenues.
David, qui s'était montré particulièrement favorable à cette clause, en profita largement tout le premier. Il replaçait à la fois sous les yeux du public ses trois tableaux à succès des années précédentes : le Serment des Horaces, Brutus et la Mort de Socrate. C'étaient les grands morceaux qui attiraient tout de suite les regards du public; mais l'artiste les accompagnait de deux ouvrages nouveaux : l'un n'était qu'un dessin à la plume relevé de sépia ; mais ce dessin, dont la gravure était dès lors mise en souscription, c'était le fameux Serment du Jeu de Paume; l'autre causa peut-être une surprise plus vive : c'était un portrait de jeune femme assise, les bras croisés, toute de blanc vêtue, le fond, les accessoires dans la gamme blanche, une symphonie en blanc, comme nous dirions aujourd'hui pour décrire en abrégé l'une de ces gageures souvent répétées par des virtuoses de la couleur. Ce portrait de M™« de Sorcy-Thelusson, née O'Reilly, était placé en pendant avec le Paesiello, de M'"<» Lebrun, dont la
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renommée de portraitiste avait pris son plein essor depuis trois ou quatre ans.
Les peintres d'histoire, et surtout d'histoire ancienne, étaient plus que jamais en possession d'arrêter longuement les visiteurs. Regnault ramenait au jour son Education (F Achille, tableau déjà vu en 1783, point de départ de sa réputation, oublié dans l'intervalle, et y joignait une Scène du Déluge, Socrate et Alcibiade, Jupiter et Calisto. Le jeune Carie Vernet, le deuxième de la dynastie, occupait un vaste pan de mur avec l'œuvre qui lui avait valu son admission à l'Académie, le l'inomphe de Paul- Emile : l'expression de la douleur des captifs était généralement approuvée ; mais la critique estimait que le peintre avait manqué l'effet de contraste en rendant trop faiblement l'allégresse du vainqueur. Ménageot, directeur de l'école de Rome, avait des envois dès longtemps préparés et qui n'étaient peutêtre pas destinés à tomber dans cette bagarre. On s'arrêtait devant une Cléopdtre voulant empoisonner Antiochus, de Taillasson, dont les compositions correctes et blafardes honoraient l'école de Vien. Un autre élève, plus illustre, du même illustre atelier, où il avait primé David, et qui s'essoufflait encore à se poser en rival, c'était Vincent : il exposait Pyirhus à la cour de Glaucias, Démocrite chez les Abdéritains et un portrait de Choudard-Desforges, auteur du Sourd ou r Auberge pleine et d'un grand nombre de comédies et de livrets d'opéras comiques en vogue.
Les portraits formaient le grand attrait pour le public, d'autant plus que les artistes s'étaient géné-
ralement efforcés de présenter les personnages du jour; mais, le temps de la pose écoulé, quelquesuns n'étaient plus que des célébrités de la veille. On appréciait des portraits par Vestier, Suvée, Périn, Laneuville. Giroux se représentait lui-môme en garde national. Les débuts tardifs de Ducreux retenaient l'attention des connaisseurs, mais ses modèles étaient inconnus. En revanche, M"»® Guiard, qui devait, dix ans plus tard, après divorce, unir sa destinée à celle de son maître Vincent, faisait émeute devant ses portraits ah pastel de Duport, de Talleyrand, d'Alexandre de Beauharnais et de Robespierre. Cette vogue provoquait la rancœur et les protestations des tenants du citoyen Boze, qui n'avait pas sollicité la curiosité publique avec moins de zèle : il se trouvait en concurrence directe avec un second portrait de Robespierre et il exposait, en outre, avec son propre portrait, un Mirabeau et un Target.
On rendait l'hommage accoutumé aux paysages décoratifs d'Hubert Robert, aux tableaux de genre de Boilly et de Taunay ; mais tout cela rentrait dans la catégorie de ce qui aurait pu continuer à se produire avec l'agrément de l'Académie. Ce qui aurait eu plus d'intérêt, c'était de savoir quelles œuvres le régime nouveau avait aidé à se révéler. C'est malheureusement une étude que les critiques, distraits par les événements et généralement disposés à la brièveté, ne prirent pas la peine de pousser très loin. Mais il ne manquait point de « nouveaux » qui devaient tenir une place honorable dans le mouvement irtistique, et tous ne sont pas retombés dans l'oubli.
Fabre, dont le titre le plus durable auprès de la postérité est la fondation du musée de Montpellier, était un Romain; il n'eût sans doute pas éprouvé beaucoup plus de peine à faire admettre sa Mort d'Abel et sa Suzanne au bain, si l'agrément de r Académie avait été nécessaire. Mais il n'en était pas de même de la plupart des nouveaux arrivants. Parmi eux, on remarquait Mérimée, qui débutait avec son Innocence nourrissant un serpent, que le burin de Bervic popularisa plusieurs années plus tard ; Monsiau, que nous connaissons surtout aujourd'hui comme dessinateur d'illustrations et qui avait plusieurs tableaux, entre autres un Philoctèle dans Vile de Lemnos; les demoiselles Delaville- Leroux, dont l'une se fit par la suite une place dans l'art sous le nom de M'"^ Benoît et devait être l'Emilie du sentimental et mythologique Demoustier : on célébrait ses Adieux de Psyché, Le public faisait un accueil plus hésitant à Gérard, qui lui présentait deux essais datant déjà de quelques années, une Scène de la peste et une Charité, Plus modestement, Prudhon se révélait avec un dessin à la pierre noire. Jeune Homme appuyé sur le dieu Terme, A côté de ces adeptes de la grande peinture, Swebach-Desfon taines apparaissait « factice, mais plein d'esprit * » ; un Suisse, qui avait passé sa jeunesse en Italie, Jacob Sablet, charmait les visiteurs par des scènes familières.
La plus heureuse cohorte d'émancipés, c'était celle des paysagistes. Il y en avait parmi eux de
1, Feuille du Jour.
connus, comme Lazare Bruandet, mais qui n'étaient point parvenus à forcer les portes du Louvre. L'occasion était saisie avec entrain par Demachy le fils, Baltard, Chancourtois, amateurs de ruines et peintres e, par Budelot, les deux Bidault, Cazin, i par un artiste auquel la critique ne voir prêté alors beaucoup d'attention, 5 connaisseurs ont relevé depuis de ce i qui plusieurs des plus éminents paysaépoque plus rapprochée se sont plu à 'écurseur, Georges Michel, libre donnait encore l'occasion de se 3r aux miniaturistes Augustin et Isabey.
ire ne ti^anchait pas beaucoup sur le expositions précédentes. Houdon, avec î Voltaire, de Franklin, de Mirabeau et ijou, Moitte, Delaistre, dont on remarore en terre cuite, y tenaient les places 5 parmi eux s'était faufilé un nouvel t pour provoquer la moue des académit l'Allemand Creutz, autrement dit le us, volontaire de la Bastille, Tentrepreîux cabinet de figures ; il avait envoyé •rié en cire du prince royal (on ne disait liin).
ibre laissait derrière lui plusieurs sotes, dont l'une réclamait la priorité en < La Société des artistes réunis, connue ie Commune des Arts, qui a obtenu le août dernier concernant l'exposition iOuvre, prévient tous les artistes que la progrès des arts sont toujours l'objet
de ses séances qui ont lieu les jeudis, à six heures du soir, chez M. Colibert, quai des Augustins, n° 18 ' . » C'est apparemment là qu'est délibérée la pétition présentée le 19 octobre à l'Assemblée au nom des artistes non académiciens pour demander une part égale à celle des académiciens dans la désignation des commissaires chargés de décerner les récompenses et l'exclusion des académiciens non exposants. Par une coïncidence curieuse, dans la même séance, une députation d'une autre « société d'artistes réunis sous le nom de Point central des Arts et Métiers » se vit accueillir beaucoup moins favorablement, à cause de la prolixité amphigourique de son orateur Desaudrais : plusieurs députés ont cru démêler dans son fatras une tendance à la résurrection des corporations. Par la suite pourtant, la Commune des Arts et le Point central, après avoir poursuivi parallèlement des réclamations diverses, réunirent leurs efforts et, en mai 1792, on devait voir les deux sociétés présenter de concert une pétition pour que les commandes de monuments et de travaux publics fussent données exclusivement par voie de concours.
Dans les derniers jours de novembre, les Amis des arts rentraient en scène en publiant un avis dont les termes expliquent bien leur rôle particulier :
« Le Salon de peinture étant fermé, la Société des Amis des arts a fait retirer les tableaux, dessins, marbres, terres cuites, etc., qu'elle y avait fait exposer ; elle a acquis de nouveaux ouvrages qui avaient,
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au Salon, attiré les regards des amateurs et vient de rouvrir son exposition au Louvre, dans la salle où elle avait eu lieu avant le Salon. Cette exposition sut, en outre, des sujets d'histoire soit arrivés tement de l'école française à Rome, soit d'arde la capitale dont les ouvrages n'ont pu être nés assez à temps pour le Salon où ils eussent is avec plaisir.
éjà soixante-quinze lots sont acquis, et la Sopeut annoncer que le tirage aura lieu dans le nt de décembre. »
î observation domine toutes les autres quand aimine le mouvement artistique de cette époque, voyez comme cette société d'amateurs est fière >uvoir présenter de nouveaux « sujets d'his- ). C'étaient les « pompiers », pour employer le avori des ateliers modernes, qui étaient alors )vateurs, les révolutionnaires, et leur succès devancé de quelques années la Révolution [ue. Tout l'art gracieux et sensuel, qui avait le milieu du siècle et qui avait glissé dans le nage, était renié et honni par les nouveaux nts, pour qui Brutus et bien plus encore Mucius •la étaient les hommes du jour. Ceux-là, même lui embrassaient avec le plus d'enthousiasme se populaire, ne songeaient guère à prendre sujets dans la vie courante des humbles. Ils lient à leur secours tous les souvenirs de la et de Rome, et s'il leur arriva plus d'une fois idre avec bonheur des impressions contempo- , c'est qu'ils coudoyaient des héros d'allure théâtrale, c'est qu'ils assistaient à des scènes
d'un arrangement assez saisissant pour leur donner l'impression irrésistible de l'histoire en création, d'une nouvelle éclosion de sujets, déjà antiques avant d'être nés.
Il ne faut pourtant jamais, dans l'histoire de l'art, se représenter une école comme prenant tout entière la place d'une autre qui disparaîtrait subitement. La variété des genres et la mobilité des sentiments n'apparaissent nulle part d'une façon aussi singulière que dans les annoncés des graveurs, qui étaient presque tous leurs propres éditeurs et, qui tout en faisant des dépôts chez des marchands du Palais-Royal, des quais ou des environs des théâtres, provoquaient la souscription chez eux. Les burinistes, attelés à une besogne méticuleuse et lente, ne pouvaient guère se flatter de suivre le goût du public dans toute la soudaineté de ses caprices ; mais, pour les exigences des sujets de circonstance, on employait toute sorte de procédés plus expéditifs, dont les plus en vogue étaient la gravure au pointillé, la gravure au lavis ou à l'aquatinte, ou des compromis plus ou moins heureux entre ces divers procédés, sans parler de tirages en couleurs inégalement soignés. Pour répondre à la demande croissante de portraits de personnages du jour, les dessinateurs s'étaient aussi ingéniés à trouver des moyens d'abréger leur besogne : le plus ingénieux et le plus connu fut le physionotrace, au moyen duquel Chrétien et son chef d'atelier Quenedey, devenu ensuite son concurrent, retraçaient les profils au moins avec une précision presque géométrique ; ils nous ont légué ainsi une vaste collection qui n'a
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qu'une valeur secondaire si Ton envisage uniquement le niveau artistique, mais très précieuse comme document iconologique.
Parmi les estampes, on voyait annoncer pêle-môle des sujets galants, antiques, patriotiques, même religieux. M. Blot achevait le Contrat, d'après Honoré Fragonard, pour faire pendant au Verrou^ pendant que J.-B. Simonnet mettait en vente une estampe d'après Moreau le Jeune : Tullie fait passer son char sur le corps de son père. Augustin Legrand offrait Y Adolescence de Paul et Virginie, d'après Schalle ; Aug. de Saint-Aubin, un portrait en médaillon de Louis XVI ; Caresme, les Fureurs du fanatisme ou la Mort de Coligny, estampe de deux pieds de large ; Beljambe, Coucou, estampe ovale, d'après le tableau de M. Leroi ; Vestier gravait, d'après sa propre peinture, le portrait de Latude ; Germain dessinait et gravait la Journée du 25 Juin 1791 , le roi arrivant de Varennes, qui paraissait sept ou huit mois après l'événement ; un graveur normand, Mathieu, envoyait, dans l'innocence de son cœur, un Pèlerinage à Saint-Nicolas aux marchands parisiens, qui l'exposaient entre les Compliments du jour de Van et les Présents du Jour de Van, gravés en couleur d'après J.-B. Huet, dans le voisinage du portrait du brave Gillet, gravé par Gaucher. Au salon, entre les estampes de Delaunay, d'àprès Fragonard, de Ponce, d'après Marillier, d'Avril, d'après Lebarbier, l'attention des visiteurs s'arrêtait surtout sur un grand portrait de Louis XVI, « restaurateur des libertés publiques » , effort sérieux du burin de Bervic.
Parmi les ouvrages d'art en cours de publication, on mettait au premier rang la Galerie du Palais- Royal^ qui, sous la direction de Couché, occupait les graveurs en taille-douce les plus en renom, mais qui, commencée deux ou trois ans avant la Révolution, n'avançait qu'assez lentement. Des travaux tout récemment mis en souscription, et dont les livraisons se succcédaient à d'assez courts intervalles, c'étaient la Sainte Bible, éditée par Defer de Maisonneuve, avec les dessins de Marillier ; les Illustres Français, dont les dessins étaient fournis par le môme Marillier au marchand -graveur Ponce ; les Antiquités nationales, de Millin.
Les ventes de tableaux étaient fréquentes à l'hôtel Bullion ; mais les amateurs trouvaient un choix de toiles de maîtres de toutes les écoles chez plusieurs marchands du Palais-Royal et surtout chez Mme Goman, rue Vivienne ; chez Lebrun jeune, fondateur du Lombard des Arts, rue de Cléry ; chez Constantin, quai de l'Ecole, au premier.
Les marchands de musique se rencontraient à chaque pas dans les galeries, les passages, un peu dans tous les quartiers, mais plus spécialement dans la rue du Roule où ils étaient presque porte à porte. Ils avaient presque tous des enseignes : A la Clef d'Or, A la Croix d'Or, A Apollon, A l'Accord Parfait, etc. Ce qui faisait surtout fureur, c'étaient les arrangements sans nombre, pour toutes les voix et tous les instruments, des opéras italiens joués à Feydeau, Una cosa rara, il Finto Cieco, également de Martini, la Pazza per amore, et puis les albums de romances du chanteur Garât, sur des paroles de
îenetz avec accompagnement de guiîeaux détachés de Gossec, de Méhul, iteurs d'un renom moins durable, [ ou Vogel, étaient très loin d'avoir le iCS instruments à la mode étaient la re et au troisième rang seulement le n fait de musique instrumentale, le Joseph Haydn, dont la recommanda- -Antoinette avait aidé les œuvres à se propager rapidement en France ; maître favori des adeptes du fortee Pleyel, qui multipliait les morceaux instruments connus, jusqu'à des duos basse.
it par-dessus tout aux romances par déceler une âme sensible et que l'on discrètement en pinçant la guitare ; ;ine pas la place que tenaient dans ions des arts les plus divers les becî colombes et les roucoulements de
CHAPITRE Xm
Pendant tout le cours de la Révolution, les couplets foisonnent. Les neuf dixièmes des comédies nouvelles données sur les théâtres anciens et nouveaux sont môles de vaudevilles ou d'ariettes : la différence, qui ne va môme pas sans exception, c'est qu'on dit ariettes, quand on a mis sur les couplets de la musique nouvelle, et vaudevilles, quand on s'est contenté de les adapter à des timbres connus. Il ne se passe pas de bonne réunion entre aristocrates ou entre patriotes sans quelque chanson de circonstance sur un air à la mode. On voit des gazetiers à qui il n'en coûte pas plus d'écrire un article en couplets qu'en prose, et qui ne lui assurent pas pour cela plus de durée. Marchant, après avoir mis en vaudevilles les séances de l'Assemblée ou celles des Jacobins, publie la Constitution en vaudevilles, et ses amis des journaux noirs, lui donnent la réplique en doublant l'annonce de sa brochure d'une épigramme :
Le Français met en chants la Constitution, Il va bientôt la mettre en pièces *.
1. Journal de la Cour et de la Ville j 11 janvier 1792, — Un qua-
De toutes parts, ce ne sont que couplets bâclés sur les airs : Colinette au bois s'en alla; Philis demande son portrait ; Aussitôt que la lumière ; La Belle Bourbonnaise ; Où courez-vous. Monsieur VAbbé ; Ah ! le bel oiseau, maman; Du haut en bas, etc., et pots-pourris interminables sur tous ces airs à la file. Des chansons, visant d'ordinaire à la propagande, sont calquées sur le Ça ira ou sur Vive Henri IV, et alors dès les premières notes, on sait quelle est la tendance, à moins, ce qui arrive aussi, qu'on n'ait affaire à une parodie cherchant l'effet de surprise. Mais deux airs, entre tous, dont on ne se lasse pas d'user dans tous les camps, c'est d'abord celui de filii et filiœ ; l'autre, c'est l'air : On doit soixante mille francs, ou air ; Cest ce qui nous console, tiré des Dettes, paroles de Forgeot, musique de Champein ; on aime toujours à narguer ses adversaires sur ce qui les désole, et à y opposer les raisons qu'on a soi-même de se consoler.
Les beaux esprits tiennent trop à faire preuve de fécondité, trop de paroles différentes se succèdent sans relâche sur les mômes airs pour que le grand public se ks loge aisément dans la mémoire.
De toutes les méchancetés laborieusement rimées par les petits-maîtres de la contre-révolution pour harceler les hommes en possession de la faveur populaire, une seule surnage, reposant un peu des férocités courantes par une pointe de belle humeur dans la raillerie ; c'est la chanson des Chemises à
lin, plus lourd que celui du Petit-Gautier, et se terminant par la ne pointe, se trouve dans uh des numéros complémentaires des 'i des Apôtres,
byGoogk
Gorsas. Le zélé patriote qui rédige presque seul * le Courrier des 83 Départements avait, lors de l'émigration des tantes du roi, Mesdames Adélaïde et Victoire, au commencement de 1791, signalé la quantité de numéraire et d'eflfets de tout genre qu'elles s'apprêtaient à faire passer à l'étranger. « Tout ce que vous possédez, écrivait-il, depuis votre château de Bellevue jusqu'à vos dentelles, jusqu'à vos jupes, jusqu'à vos chemises (pardonnez-moi le mot), ne vous appartient en aucune façon. » Pardonnezmoi le mot, avait dit Gorsas ; mais les journalistes de la Cour s'étaient gardés de le laisser tomber. Quand, après une première arrestation à Moret, Mesdames furent retenues à Arnay-le-Duc jusqu'à décision de l'Assemblée nationale, on imagina de raconter dans les journaux aristocrates que les municipaux d'Arnay n'avaient infligé cette avanie aux voyageuses qu'en les considérant comme inculpées d'avoir emporté des chemises à Gorsas. Après quelques semaines de facéties sur ce thème. Marchant, qui met tout en vaudevilles, s'est avisé de retracer sur l'air : Rendez-moi mon éciielle de bois^ la scène supposée de la perquisition :
Donnez-nous les chemises
A Gorsas, Donnez-nous les chemises,
disaient avec sévérité les magistrats municipaux
1. U recevait pourtant beaucoup de contributions volontaires. A en croire Parisau (Feuille du Jour du 20 mai 1792), « rabbé Siêyês insère dans la feuille de M. Gorsas des petits articles pleins d'humour et noirâ de malice. Mais il ne se nomme jamais. »
d'Arnay. A quoi Madame Adélaïde répondait, en les invitant à chercher dans les valises :
Je n'ai point les chemises
A Gorsas, Je n'ai point les chemises.
Et, pour essayer d'arriver à un éclaircissement, Madame Victoire, dont le gazetier n'omettait pas de reproduire le zézaiement, demandait d'un ton d'ingénuité :
Avait-il des zemises,
Gorsas?
Avait-il des zemises ?
Cette facétie, de médiocre portée en somme, n aurait peut-être pas arrêté plus longtemps l'attention que bien d'autres de la même fabrique, si Gorsas n'avait été le premier à s'en amuser. Il s'est empressé de la reproduire dans son Cowrier telle quelle, en voulant seulement avoir à son tour son couplet.
Adieu donc les chemises
A Gorsas, Adieu donc mes chemises*.
Il ne cesse depuis lors de se prêter à la plaisanterie, cite volontiers comme s'étant trouvé dans une réunion de sans-culottes « le sans -chemise Gorsas ». Quand un vaudevilliste, qu'il ne nomme pas, lui écrit pour lui demander s'il se formaliserait de voir afficher une comédie sous le titre : les Chemises à Gorsas^ il répond en offrant de colla-
Courrier des 85 départements^ 4 mars
borer et en réclamant pour tous droits d'auteurs, en cas de succès, trois chemises de toile fine et blanche pour remplacer les trois chemises de grosse toile bise qui manquent à son compte depuis le départ de Mesdames. En vain Marchant, avec ses improvisations incessantes, rôve au retour d'un pareil succès: à peine obtient-il de la complaisance de quelques amis qu'ils s'essaient le soir à fredonner son vaudeville du matin dans un coin d'un café du Palais-Royal. Cela reste sans écho, tandis qu'après des mois la chanson des Chemises à Gorsas^ beaucoup grâce à la bonne humeur de la victime désignée, court à travers les galeries, et les patriotes finissent par chanter à leur tour :
Rendez donc les chemises
A Corsas, Rendez-lui ses chemises.
Il n'est guère d'événement qui ne donne l'occasion • aux colporteurs de renouveler les minces cahiers de chansons, imprimés sur papier gris, qu'ils vendent un sol ou même deux liards. La première pièce, d'ordinaire, est seule un commentaire, aristocrate ou révolutionnaire, du dernier décret dont les esprits sont préoccupés ; s'il reste de l'espace, il est rempli par une romance tendre ou par une ariette de théâtre. Parfois tout le cahier, chanson politique et chansonnette badine, est en langage poissard. La chanson se présente aussi, plus rarement, sous forme de placard» dont le centre est occupé par une image d'un art un peu fruste ou par quelque emblème, pendant que des deux côtés sont gravés des couplets « analogues à la circonstance ».
A Tactivité des chansonniers, celle des caricaturistes ne le cède guère ; des caricatures populaires partent par séries de la rue Saint-Jacques, de la rue de la Harpe et des rues intermédiaires ; les caricatures contre -révolutionnaires font leur première apparition aux galeries de bois , alternativement au numéro 221, chez Weber», et chez Lebel, arcade 231. Ces compositions ne portent jamais ou presque jamais de nom d'artiste et l'on n'y discerne nulle part une de ces personnalités qui piquent au jeu les curieux et qui arrivent plus ou moins vite à faire craquer l'anonymat. On voit que des dessinateurs inégalement exercés reçoivent volontiers les suggestions de gens de lettres ou de politiques, ou bien qu'ils cherchent sans relâche dans les gazettes du parti qu'ils servent un trait de satire qui fasse image et qui paraisse susceptible d'être représenté aux yeux. Comme les aiguiseurs de couplets font un peu de même la chasse aux idées d'autrui^ souvent chanson et caricature se font écho de telle façon qu'on démêle mal laquelle s'est inspirée de l'autre et il y a souvent des chances pour que toutes deux aient profité à la fois de la même saillie d'un journal de la semaine précédente.
Au lendemain de l'affaire de Varennes, c'est naturellement du côté révolutionnaire que la satire se donne large carrière. L'indignation populaire déborde à tel point et rencontre devant elle un désarroi si complet, que la retenue relative, rare-
1. Surnommé TAUemand. Bergasse, réimprimant ses Observations fet se plaignant de contrefaçons, ajoute cette note : « Se trouve Chet Lallemand au Pont-^euf, et non chez TAllemand, au Palais-Royal. »
ment enfreinte jusque-là à Tégard de la personne du roi et de sa famille, est résolument rejetée et fait place, non seulement à tous les sarcasmes, mais à toutes les colères. Coup sur coup, dans Tespace de trois semaines », on voit paraître au quartier Saint- Jacques et colporter dans les faubourgs : la Trouvaille du 21 juin, représentant les têtes des fugitifs sur des pièces de billon, légende : « Au lieu d'un trésor ne voici qu'un gros sou et quelques mauvaises pièces » ; la baronne de Korf partie furtivement de Paris (c'était le nom sous lequel était partie Marie- Antoinette, du moins était-ce la version courante, car d'après les mémoii^es de M"™» Tourzel, c'est celle-ci qui était en possession du passeport à ce nom); Louis XVI parjure ^ valet de chambre de ilf'"« la baronne de Korf, suivant sa maîtresse dans sa fuite; le Gourmand, représentant Louis XVI attablé et s'empiflFrant dans une chambre d'auberge quand on vient procéder à l'arrestation, avec cette légende : « Les gros oiseaux ont le vol lent* « ; // a tout perdu au 21.,, juin 1791; l'Enjambée de la Sainte-Famille des Tuileries de Paris à Montmédy (c'est l'Autrichienne qui emporte son mari et sa famille) ; le Masque levé (la face de Louis XVI se soulève et laisse voir en guise de tête un cruchon) ;
1. Dès le 11 juillet, la Feuille du Jour applaudit à la suppression de « toutes ces estampes indécentes que le départ et le retour de la famille royale avaient déjà multipliées dans tous les lieux pu])lics. »
2. Reproduit en croquis dans Champfleury, Histoire de la Cari^ eature sous la République, V Empire et la Restauration^ 2« éd., p. 203. Presque toutes les pièces citées existent à la fois, en épreuves originales, à la Bibliothèque nationale et à Thôtel Carnavalet. Je me borne à signaler les reproductions par lesquelles on peut en prendre une idée dans des ouvrages assez répandus.
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le Promenoir royal (Louis XVI dans une chaise d'enfant, jouant avec un petit moulin à vent, roulé par la reine, avec Faide du dauphin et de sa sœur) ; la Famille des cochons ramenée dans Vétahle ; Ah ! le maudit animal! il m'a tant coûté pour Fengraisser, ajoute le paysan qui ramène son cochon à tête bourbonienne; Hé, hu! da,,.da, Louis XVI monté sur un cerf à jambes de bois et à roulettes, toujours poussé par la reine, bien entendu ; YEgovt royal, qui représente les fugitifs se traînant pour s'évader à travers les égouts dans des positions burlesques et peu décentes. Tels sont, avec toutes sortes de scènes de déguisement, les thèmes principaux; quelques-uns se reproduisent avec des variantes ; d'autres reçoivent en même temps des interprétations un peu différentes de dessinateurs concurrents. Une partie de ces pièces est tirée en noir ou plus souvent en bistre ; beaucoup sont coloriées. Le Trait de V histoire de France du 21 au 25 juin ou Ja Métamorphose offre un personnage de plus, auquel on risquerait de ne pas prendre garde tout d'abord. Louis XVI est en Silène assis sur un tonneau. Son char a pour cocher une femme qui est la Folie, mais en qui on pourrait deviner, sans effort d'imagination, Marie- Antoinette tenant pour fouet une marotte ; l'attelage — c'est là la métamorphose — est composé d'écrevisses ; le courrier lancé à bride abattue tourne dans une cage d'écureuil et met lui-môme en branle le tocsin. Quant au tonneau sur lequel repose Silène, c'est le vicomte de Mirabeau qui expire sous le faix.
Ce Mirabeau le jeune, Mirabeau -Tonneau, Ri-
quetti-Cravatte ou Riquetti-Pandour, le plus enragé des noirs, goinfre ventripotent, le plus bel escrimeur de fourchette et le plus grand videur de flacons aux déjeuners des apôtres chez Beauvilliers et aux dîners évangéliques chez Mafs, qui se complaît d'ailleurs dans sa renommée gargantuesque et, lorsqu'il publie des pamphlets pour son compte à part, ne manque guère de les intituler déjeuners, dîners ou môme les quatre repas, ce glorieux de la boustifaiUe est le plastron favori des journalistes, des chansonniers et des caricaturistes démocrates ; on retombe partout sur sa grosse tête à perruque ébouriflfée et sur le gros muid qui le symbolise, souvent complété par des tonnelets plus petits ou par des dames-jeannes renversées pour lui faire des jambes et par des brocs pour simuler ses bras courts comme des ailes de pingouin. Nous Talions retrouver tout à l'heure à propos de Coblentz et de l'armée de Condé.
Les aristocrates ne peuvent pas essayer grand'chose pour opposer une contre-partie au déluge de quolibets qui submerge les piteux revenants de Varennes; d'ailleurs, si quelques-uns, non pas tous, se posent en chevaliers de la reine , ils se mettent à l'occasion de la partie pour décocher des brocards au roi, et prétendent n'avoir d'instructions à recevoir que de ses frères, qui, eux, sous la protection des armées étrangères, sont libres. C'est à la Constitution qu'ils en ont. Ils continuent sans sourciller la série des plaisanteries commencées dès 1789 par les bulletins des couches de Target, de ses relevailles, etc. Bien que ce père de la Constitution
n'occupe plus guère la scène , qu'il n'ait pas paru dans les débats sur la révision finale, cette Constitution qui limite si indiscrètement le pouvoir royal est toujours pour eux la fille à Target, Targetine ou encore Targinette, comme l'appellent les Apôtres quand ils veulent se donner l'air bon enfant; et, pendant qu'ils en sont aux petits noms d'amitié , la plume leur fourche et alors ils écrivent : Démagoginette. Si l'occasion permet de donner un rôle à la Constitution, par exemple d'en faire une monture puisqu'on, parle d'être à cheval sur la Constitution, c'est toujours avec les traits de Target légèrement féminisés qu'on la représente ; sur cette cavale les amis de Coblentz juchent de dépit Louis XVI lui-môme, qui n'est plus pour eux le roi, mais à qui ils laissent alors son nouveau nom de pouvoir exécutif. Ils montrent une autre fois le roi dans une cage, assis devant un bureau et donnant des signatures ; l'empereur d'Autriche s'approche et regarde curieusement à travers les barreaux : « Que fais-tu là, beau-frère ? — Je sanctionne * » . De la même inspiration vient encore le Roi soliveau * ; sur une pièce de bois couchée au bord de la mare aux grenouilles, on discerne les traits de Louis XVI ; La Fayette, qui est la grue, s'avance sur ce soliveau, avec une lanterne pendue en guise de décoration à un grand cordon, disant : « Je tends mes ûlets » et allant à la rencontre de Bailly qui tient le drapeau rouge.
1 . Reproduit dans Gt^allamel, Histoire- Musée de la République française,
Idem
C'est, en effet, contre les « constitutionnaires » que les satiristes du parti noir s'étaient accoutumés à diriger tous leurs coups et, dans leur entraînement, comme leurs caricatures gi'avées à la manière noire ne se fabriquent pas du jour au lendemain, ils se trouvent encore avoir tout un lot de caricatures à produire contre les Constituants, contre La Fayette, contre Bailly, après que le Manège a changé d'hôtes, que La Fayette a quitté le commandement de la garde nationale et Bailly, la mairie de Paris. Ce n'est qu'alors que Weber fait annoncer * la mise en vente du portrait de M. d'André, ci-devant député, représenté dans sa boutique les balances à la main ; de deux caricatures nouvelles relatives à M. et M™« Coco-Bailly; enfin d'une caricature contre M. de La Fayette, le Sans-toi^t^. Ce titre, en jeu de mots, rappelle une autre caricature, antérieure de près de deux ans, qui était intitulée sans tant de recherche : le Centaure, Cet être mythologique, c'est, dans les deux cas, La Fayette ne faisant qu'un avec son fameux cheval blanc; mais, cette fois il détale, portant sur l'encolure'une espèce de diablotin, auquel nous pouvons donner son nom grâce à la légende : « Le chagrin monte en croupe et galope avec lui. » D'autres inscriptions lui reprochent divers propos scandaleux pour les bons royalistes, notamment : « l'insurrection est le plus saint des devoirs. » Une clef s'échappe de ses mains, ce qui veut dire qu'il a perdu la place de geôlier du roi. Le mois suivant
Journal de la Cour et de la ViUe^ 26 octobre
2. Une reproduction réduite du Sans -tort est jointe au 10* vourne des Aetee dê$ Apôtree,
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apparaît à la même montre « une caricature très ingénieuse représentant M. de La Fayette mangeant des marrons que M. Baiily tire des cendres. On remarque Philippe-le-Rouge qui est occupé à les jeter dans le feu. Au bas de la gravure on lit ce vers :
« D'animaux malfaisans c'étoit un très bon plat*. »
Ce n*est guère qu'aux premiers jours de 1792 que l'on s^aperçoit, aux'étalages des Galeries de bois, que le personnel parlementaire et administratif a changé* Cela débute, chez Lebel, par la gentillesse qui a pour titre : Brissot mettant ses gands (sic). C'est aux galeries de bois, peut-être devant la boutique même de Lebel, qu'est placée la scène *, et Brissot est montré tout uniment plongeant la main dans la poche d'un passant absorbé par sa lecture. C'est la traduction en figure de l'espièglerie imaginée par Theveneau de Morande, adoptée et reproduite sous toutes les formes par les journaux noirs, surtout pendant les élections législatives, et d'après laquelle le dictionnaire s'était enrichi d'un nouveau verbe brissoter, qui se traduisait par : voler dans la poche.
A quelques jours de là, un dessinateur royaliste trouve le moyen de se montrer impartial envers ses adversaires anciens et nouveaux en faisant se balancer à deux potences accolées un feuillant à double face de Janus et un jacobin. Sur la première on
Journal de la Cour, 16 novembre
2. Cette pièce, comme le Sans-tort^ a été jointe en réduction au tome X des Actes des apôtres; mais ce volume n'ayant été com-
'été pour les souscripteurs qu'après coup, on n'en peut tirer aucune lication sur la date d'apparition, qui ressort au contraire approxitivement d'une annonce du Journal de la Cour.
LA CHANSON ET LA CARICATURE 28b
lit : « Nous voulons deux Chambres », sur Fautre : « Pas de deux ». La légende d'ensemble est : « Danse qu'ils danseront * ».
En succédant à Bailly à la mairie, Pétion a naturellement pris sa place comme cible. Lebel met en vente : un Pétion « entre le peuple et la loi », s'avançant sur la corde roide avec la Constitution à un bout du balancier et à l'autre un bonnet de liberté rempli de pains de sucre*; un Pétion encore, pris de coliques (pour parler poliment) à la lecture d'une lettre de Coblentz, avec cette légende, seule citée dans les journaux : « Activité constitutionnelle de la municipalité de Paris *. » Et puis, comme Pétion et Brissot sont tous les deux nés à Chartres et que cette ville a été au commencement du siècle le théâtre d'une cause criminelle célèbre, celle de l'empoisonneur Desrues, une composition réunit en^ semble Pétion, Desnies et Brissot.
On peut hésiter à classer parmi les caricatures l'allégorie qui a pour titre : le Nouveau Calvaire, Louis XVI est crucifié entre ses deux frères, qui, malgré l'intention ultra-respectueuse du dessina-
1. Journal de la Cour, 12 janvier 1792. — Cf. Challamel, Histoire-Musée,
2. C'est au moment des troubles causés par la cherté du sucre. Des hommes « à la vérité très diffamés », ont insinué que Pétion était lui-même un accapareur. « Ils ont trouvé très adroit, dit le maire dans une lettre aux journaux, de me transformer sur le champ en gros négociant, en grand spéculateur ; et en conséquence, ils ont l'effronterie de dire, de répéter tout haut, que j'ai des magasins considérables. Je prie ceux à qui ils tiennent ce langage imposteur et absurde, de vouloir bien leur demander de dire où sont ces magasins et d'en citer un seul où j'aie une obole d'intérêt. » Journal du soir (Eti-Feuillant) du 23 janvier,
Journal de la Cour, 28 janvier
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teur, se trouvent ainsi jouer le rôle des larrons ; tous trois sont « liés par les décrets des factieux ». Sous les pieds du roi on lit la table de proscription des amis de la cour frappés comme émigrés portant les armes contre la France : les trois Rohan, Condé, Mirabeau, Bouille, Lambesc, Broglie. Robespierre, en costume de père Jacobin, à cheval sur la Constitution (toujours la jument Targinette), tend au roi l'éponge imbibée de vinaigre. Marie-Antoinette pleurant appelle au secours; la duchesse de Polignac prosternée embrasse pieusement le pied de la croix et, dans un coin, le vieux Condé s'apprête à tirer répée*.
Quelquefois , rarement , les dessinateurs de ce parti font trêve aux satires individuelles pour exprimer d'une façon plus générale leur espoir dé contre-révolution, comme dans le Dégel de la Nation, qui montre une sorte de colosse de neige en train de s'eflfondrer *, ou bien pour railler la rareté du numéraire et la dépréciation des assignats, comme dans Y Adoration des patriotes à l'aspect d'un gros sol dessiné en France d'après nature,
1. Champfleury, que cette pièce a préoccupé et qui en reproduit une esquisse, se persuade qu'elle n'a pas été publiée en France ou qu'elle n'a pu y circuler que sous le manteau, parce qu'il la suppose composée « pendant la dictature de Robespierre » ; il est vrai que, dans un autre passage, il est tenté de la faire remonter à l'époque où Robespierre siégeait à la Constituante et tout près de l'équipée de Varennes, ce qui implique contradiction. Elle est inspirée presque sûrement par les décrets du i*' janvier 1792. Elle appartient, dans tous les cas, à une période de liberté illimitée de la presse et de l'image et, s'il est remarquable que les caricaturistes aristocrates aient si rarement songé à mettre Robespierre en ^ène, il n'eu est pas moins vrai qu'alors, rien ne les en empêchait. •, Challamel, Histoire-Mvfffe,
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TaQ III sans argent de la Liberté*, ou encore: A wlde de papier, soldats de papier. Mais l'entrée de Grave au ministère en remplacement de Narbonne leur permet de revenir à leur goût dominant : D'un tas de fumier les Jacobins tirent un ministre de la Guerre^ ; ce fumier est amoncelé à la porte de Técurie d'Orléans (Grave était premier écuyer du duc de Chartres). La réception des Suisses de Châteauvieux fait éclore : Les Jacobins lavent leurs confrères les galériens. Enfin, lorsque Clavière, nommé ministre des contributions publiques, annonce ses projets de réformes, ses efforts sont raillés par la Balance des abus. Le ministre, aidé des législateurs patriotes, Couthon qui tire avec ardeur, Fauchet, en chemise, mais coiffé de sa mitre d'évôque du Calvados, qui tourne un cabestan, Brissot qui a été soulevé et est resté pendu, Isnard et Lecointre qui sont les manœuvres dans ce bizarre chantier, Chabot qui appuie, grimpé sur une échelle, se consume en vains efforts pour faire descendre le plateau aux abus ministériels; tout a été emporté par le plus gros des abus placé dans l'autre plateau, par la Constitution. « Elle ne descendra pas », lit-on de l'autre côté, et de celui-ci l'inscription réplique : « Elle ne s'élèvera pas », en dépit de Barère et de Condorcet qui peinent avec des leviers. Condorcet prend son point d'appui sur l'échiné de Villette (allu-
1. Pièce que Champflcury, obsédé par r impression de la TroU" taille du i4 juin, a classée par inadvertance parmi les caricatures contre la royauté* Ni la signification, ni l'origine n'en sont douteuses.
2. Ghallamel, Histoire- Musée, — D'autres caricatures, moins significatives, donnent pour tète au nouveau ministre une bouteille 4e vin de Grave ; Narbonne avait été représenté en linotte.
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sion à la collaboration du philosophe à la Chronique de Paris] ; Barère prend le sien sur une cloche décrochée'. Ce dernier détail est moins clair; peut-être est-ce une allusion à la récente disparition du journal de Barère, le Point du Jour, On est d'ailleurs au moment de l'arrêté pris par la municipalité de Paris pour l'exécution des décrets sur la fonte des cloches, et Piis célèbre cet événement en vrai vaudevilliste :
En province comme à Paris Toutes les cloches ont leur prix ; C'est bien ce que l'on pèsera, Alléluia I . . .
Graves bourdons de Saint-Victor, De résister vous auriez tort :
Georges d'Amboise y passera, Alléluia !
Et toi, dont le timbre ennemi Sonna la Saint-Barthélémi, Qu'avec plaisir on te fondra !
Alléluia ! . . .
Par trois fois trois si Tangelus
De bon matin ne sonne plus,
L'impie entre ses draps dira :
Alléluia I * . *
Des réveils-matin indiscrets Et des sonnettes des mulets Sans doute on nous délivrera, Alléluia !
Je n'en ai qu'une à mon manoir Que mes créanciers font mouvoir ; ma patrie, emportez-la I Alléluia !
1. Voir un croquis au trait dans Champfleury, ouv. cité, p. 223*
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Il était difficile d'interrompre la série des caricatures du parti de Coblentz. Il nous faut revenir sur nos pas pour passer dans le camp exactement opposé, car on ne démôle plus guère d'inspiration distincte des factions intermédiaires, des malouettistes ou des feuillants : la caricature ne paraît pas un moyen de propagande approprié à leur tempérament ; ils s'accommodent moins mal de la chanson qui peut faire davantage la part des nuances, et ils trouvent presque leur compte dans les couplets du cousin Jacques, qui attend de voir « les gens >^ ôter les épines à la Révolution pour ne laisser que la rose et
Substituer à la licence La véritable liberté *.
L'abbé Maury ayant déjà beaucoup servi, il est devenu rare que la verve des dessinateurs patriotes s'attaque à un homme politique isolément. Ils n'en trouvent guère l'occasion que contre Barnave, au sujet de sa double conversion d'ami de la cour depuis le retour de Varennes et de champion des propriétaires d'esclaves des Antilles après avoir été l'un des premiers adhérents de la Société des Amis des noirs. En août 1791, la Chronique de Paris com mence une série de notes épigrammatiques presque quotidiennes sur ce personnage à double face. Le 6 septembre, on promène au faubourg Saint- Antoine un mannequin représentant Barnave, avec un visage blanc d'un côté et noir de l'autre *. Puis,l'on annonce que le citoyen Curtius expose dans ses-
ISAMBERT. Il
deux cabinets du Palais-Royal et du boulevard du Temple un « homme à deux faces » dont tout le monde s'obstine à dire qu'il ressemble comme deux gouttes d'eau à un nommé Barnave. Quelques jours après, Curtius fait savoir qu'il a trouvé pour son homme à deux faces un amateur qui en avait envie, mais non pour l'exposer, et qu'il a conclu le marché, pour faire de la place dans ses salons au Génie de la Constitution*. C'est à la même époque, évidemment, qu'il faut rapporter l'estampe où nous voyons un Barnave à deux visages et à deux habits : d'un côté l'homme du peuple (1789), de l'autre l'homme de la Cour (1791 J, recevant un sac d'or qui contient à la fois le remerciement de la liste civile et le salaire du changement d'opinion sur les hommes de couleur*.
Mais un sujet de railleries inépuisable, c'est le défilé des éclopés de la contre-révolution; ce sont les émigrés, les héros de Goblentz en déguisements de carnaval, partant en guerre pour l'attaque de la Constitution, le petit Condé portant des plumets plus grands que lui, le cardinal Collier, Calonne trésorier de l'armée, Séguier qui s'est chargé de requérir contre la nation française, M"»® de Polignac en vivandière, des capucins à barbes géantes en guise de sapeurs, etc. Ailleurs, on voit Condé dirigeant à la Foire de Coblentz la troupe des grands fantoccini français, ou bien Lambesc en Arracheur de dents. Dans la Contre -révolution ratée ou les Paniers
Journal universel d'Andouin, du i\ et du 18 septembre
2. Reproduit dans Challamel, Histoire- Musée ^ avec une transposition partielle dans les légendes.
percés ^^ un grand mannequin d'osier tombe et se casse : c'est Condé ; sur des mannequins plus petits rangés en phalange, on aperçoit les noms de Bouille, de Lambesc, de Riquetti-Panier. Ce puissant guerrier, le vicomte de Mirabeau, « chef d'une légion de l'armée noire et jaune » ou « gros-major de l'armée noire », avec l'uniforme de sa légion brodé de têtes de mort, est presque le seul qui soit mis en scène séparément, c'est lui aussi qui émoustille le mieux les faiseurs de couplets :
De Bacchus le joyeux enfant, Dans son ardeur guerrière, Rencontrera chemin faisant Une double barrière ; L'horreur de Teau, Famour du vin L'arrêteront au bord du Rhin ; Las I que pourra-t-il faire ?
Les chevaliers tètes de mort
Armés d'un cimeterre
De loin nous menacent bien fort
De nous couper l'artère ;
Mais la moitié d'eux sont gascons.
Leur courage est dans leurs talons.
Quel mal pourront-ils faire • ?
Mais l'idée la plus simple et la mieux venue sur laquelle se jettent chansonniers et caricaturistes, c'est celle de Y Armée emballée; voici comme la chanson, dont c'est le titre, nous conte l'affaire :
Ah I qu'nous allons voir beau jeu I V'ià Condé qui r'vient en poste :
1. Reproduit dans Tédition illustrée de VHistoire de la Société française pendant la Révolution^ par E. et J. de Goncouft^
Thermomètre du jour ^ 13 novembre
Ah ! qu'nous allons voir beau jeu î Gare, gare, l'habit bleu.
Dans un'boîte de dix pieds (C'est V Moniteur qui l'rapporte), Il met huit mil' cavaliers Équipés de bonne sorte.
Gomme il va jeter à bas Toutes les troupes bourgeoises 1
— Gombien a-t-il de soldats ?
— Il en a déjà deux toises.
Quand ils seront emballés, Hé bien, il les fera mettre. . .
— Où les mettra-t-il ? parlez !
— A la poste, comme un'lèttre.
Le dessinateur, pour tirer de l'idée une scène pittoresque, ne va pas si vite en besogne. Il ne montre pas Condé expédiant son armée portative, mais remonte au moment où il se la procure. De là la Grande Armée du ci-devant prince de Condé ^ . Le général, fumant une pipe allemande, flanqué de son fidèle aide-de-camp d'Autichamp, aux sons d'une fanfare représentée par deux heiducs {sic) farouches montés sur des barils et jouant terriblement de la flûte, passe en revue dans son boudoir l'armée formidable qui vient de lui arriver par la diligence de Strasbourg. Les commissionnaires sont encore là, près de la caisse déclouée sur laquelle on lit, audessous de l'adresse : J 0,000 hommes. Le jeune d'Enghien range consciencieusement les soldats de bois que lui passe sa sœur, un peu contrarié seule-
Reproduit dans £. et J. de Concourt, éd. illustrée
ment dans sa besogne par les indiscrétions du chien de la maison. Comme il arrive toutes les fois qu'une idée de ce genre obtient un franc succès, il se trouve quelqu'un pour la compliquer en voulant renchérir. C'est ce qui arrive dans YEnvoi d'un supplément d'armée au ci-devant prince de Condé par messieurs les noirs ou du cul-de-sac : cette fois au lieu d'une caisse de soldats il y en a plusieurs ; la commission est faite par une députation de capucins que présentent le cardinal Collier et Mirabeau-Tonneau et la fanfare des heiduques est remplacée par une bande de musiciens estropiés.
Les souverains coalisés et leurs armées ont aussi parfois leur part de ces railleries. On les voit à peu près tous en scène dans les Pèlerim de Saint- Jacques '. Quelques journaux jacobins, entre autres les Annales patriotiques de Carra, dirigent spécialement leurs traits contre la grande Catherine, cette amie de Voltaire et de Diderot qui tient rigueur à la France de la Révolution de se guider sur leur philosophie. Elle devient alors la figure principale d'une grande planche coloriée, V Enjambée impériale, La célèbre souveraine, couronne en tôte, le globe impérial dans une main, le sceptre dans l'autre, est représentée un pied en Russie l'autre sur le minaret d'une mosquée. Les autres princes régnants de l'Europe, le nez en l'air, s'émerveillent de ce grand écart et poussent des exclamations admiratives, dont quelques-unes présentent un double sens égrillard.
Léopold II ayant, dans un manifeste diplomatique
Histoire- Musée
294 LA VIE A PARIS (l791-i792)
OÙ il se défend de vouloir s'immiscer dans les affaires intérieures de la France, dénoncé « les dangereuses menées du parti des Jacobins * », est naturellement considéré comme s'étant fait inscrire aux Feuillants. On colporte un pot-pourri intitulé la Grande déclaration de Léopold aux Français, dédiée aux Feuillants. Cette parodie parle naturellement du Comité autrichien de Paris :
Il sait mieux que moi-même,
Hé bien !
Ma volonté suprême :
Vous m'entendez bien.
L'empereur célèbre la sagesse des feuillants et s'irrite contre les jacobins qui menacent tous les trônes.
Eh bien ! à ces fiers jacobins
Je déclare la guerre :
Contre eux que tous les souverains
Se liguent sur la terre.
Contre eux j'illustrerai mon nom, La faridondaine, la faridondon, Je veux être immortel aussi, Biribi...
Cependant,
Prudemment
Et pour cause Avant tout il faut songer S'il convient qu'au danger Ma majesté s'expose.
Attendons
Et soyons
Pacifiques,
1. Dépêche du 19 février 1792, lue à l'Assemblée dans la séance du i" mars.
Car le Français est méchant, Et je crains diablement Les piques.
Cette fois la palme reste sans conteste au caricaturiste ; il nous fait assister lui, à un duel ; l'empereur feuillant s'escrime vaillamment avec son glaive ; mais il es^t tenu à dis lance et menacé par la pique de six pieds et quelques pouces de son adversaire le jacobin. Cette estampe, soi-disant arrivée d'Allemagne S prend place aux étalages à côté de la dernière production de l'imagerie de la rue Saint- Jacques, le portrait de saint Veto, patron des émigrants et des réfractaires, estampe dédiée aux fidèles, avec une oraison au bas de la feuille *.
Au commencement d'avril 1792, la suppression des costumes ecclésiastiques, décrétée sur la motion de Torné, évoque métropolitain du Centre (Bourges), vient apporter des motifs de gaieté à la caricature comme à la chanson. M. Ducroisi, secrétaire-commis à l'Assemblée nationale, chante :
Rochets, soutanes et rabats,
Déguisemens fantasques, Il falloit bien vous mettre à bas,
Puisqu'on défend les masques. . .
Heureux décret, qui des nonnains
Au monde rend les charmes.
Qui fait la barbe aux capucins
Et qui chausse les carmes I
1. Annales patriotiques du 4 mars 1792, note signée de Ch. VilleUe. Cf. Histoire-Musée.
Thermomètre du 2 mars
L'idée de faire la barbe aux capucins est une de celles qui égaient le plus l'imagination populaire. Les caricaturistes leur disent narquoisement : a Vous êtes rasés ». L'un les montre affluant chez un barbier patriote qui a pris pour enseigne : « Ici on sécularise proprement*. » L'autre rassemble dans une môme composition les nonnains à qui une marchande présente les ionnets et les pierrots à la mode, pour remplacer les cornettes, les guimpes et les robes de bure, et le capucin qui tend son menton poilu à la savonnette d'un barbier en uniforme de grenadier de la garde nationale et qui lui dit : « On me rase aujourd'hui, je me marie demain». » Le mariage des prêtres et des moines est encore, en eJBfet, dans sa nouveauté.
Mais l'estampe populaire et surtout la chanson cessent vers ce temps d'être entièrement consacrées à la satire. Les menaces de coalition européenne et surtout la déclaration de guerre du 20 avril font éclore tous les jours des allégories civiques et des chansons patriotiques souvent écrites sur des airs de romances ou d'ariettes. La réplique des aristocrates consiste à célébrer l'échec initial des troupes françaises par une caricature qui représente lo maréchal Bender, sous forme de boulet de canon renversant les quilles patriotes, avec cette légende ; « Au premier coup, c'est bien jouer ! »
1. E. et J. de Concourt, Histoire de la Société française pendant la Révolution^ eh. X.
CHAPITRE XIV
L*existence de deux clergés rivaux, Tun dit constitutionnel, l'autre qui ne Test dans aucun des sens du mot, n'est pas pour diminuer les ferments de division des esprits. Des aristocrates plus que voltairiens, faisant môme profession d'athéisme, se passionnent pour le clergé non jureur, parce qu'il représente une des formes de résistance à la Révolution. En sens inverse, des patriotes fort incrédules se passionnent pour le clergé de leur paroisse, d'abord parce qu'il est électif, et puis parce qu'il soustrait les femmes à l'influence d'un clergé considéré comme conspirateur. Le prône est d'ailleurs bien souvent un enseignement civique, et après la déclaration de guerre, il y eut plus d'un sermon qui fut en réalité un appel à l'enrôlement des volontaires. « Jamais, dit une bourgeoise patriote en sortant du sermon à Sain t-Eus tache, non jamais la chaire de vérité n'a été si dignement remplie. L'orateur a fait un discours étincelant de traits d'éloquence sur les moyens de prévenir la guerre civile et de rendre avantageuse la guerre
étrangère. UÉvangile et la Constitution à la main, il a prêché la liberté, l'égalité et la fraternité avec les foudres du génie. Les tableaux qu'il a faits de la perversité des tyrans et des cours, de l'avilissement et du malheur des peuples, étaient d'une vérité si frappante, que je n'ai rien lu de si beau et de si fort depuis la Révolution *. »
La répugnance connue du roi pour le clergé constitutionnel est une des causes les plus irrémédiables de la méfiance populaire. On a fait une sorte d'émeute pour lui barrer le passage quand il allait faire ses dévotions à Saint-Cloud sous la direction de prêtres réfractaires. Il a détendu alors la situation en acceptant la démission de son grand aumônier et en allant entendre la messe à Saint- Germain l'Auxerrois ; mais les méticuleux n'ont pas tardé à faire observer qu'il s'était gardé d'y communier, et que, par conséquent, il n'avait pas fait « acte de catholicité nationale ». Il y a, d'ailleurs, une princesse dont la dévotion ne s'est en aucune occasion pliée à ces compromis extérieurs; c'est madame Elisabeth, et le va-et-vient qu'elle attire aux Tuileries de prêtres connus pour leur attachement à l'ancien régime fournit un aliment incessant aux soupçons populaires.
Pendant un certain temps l'administration parisienne prétend à une certaine impartialité entre les deux clergés. Si les curés et les vicaires élus sont seuls admis dans les paroisses reconnues, les « nonconformistes » obtiennent pour célébrer leur culte
i. Journal d'une bourgeoise^ 19 mai 1792.
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réglise des Théatins. Il en résulte une émotion ; un rassemblement hue et même un peu les dévots et dévotes qui sortent é et la police municipale doit intervenir dégager. Cela n'empêche pas que, quelqi après, un certain nombre d'édifices mis à sition de la nation, chapelles d'anciens coi églises de paroisses supprimées, soient ( concédés, moyennant un loyer plus o sérieux, à des sociétés formées pour la prot clergé insermenté. Quand l'Assemblée b rend un décret contre les prêtres qui ne se soumis à la Constitution civile, la presque to membres du directoire du département adresse au roi, au grand scandale des patri pétition pour l'encourager à opposer son ^ décret. A partir de ce moment, le dépa aux yeux de la population parisienne, form municipalité un contraste complet.
Une guerre impitoyable est faite sans re clergé constitutionnel dans une partie des; de la contre-révolution ; les deux Amis d Journal de Louis XVI, le Journal g en France, en dépit de leurs prétentions son beaucoup plus préoccupés de l'autel que (i auquel ils ne redoutent même pas de sus embarras. Royou, en 1791, arrive à n presque chaque jour une rubrique : « Rét de serment. » Il est vrai que, lorsque le clei en donne pas le prétexte, il l'alimente en ( exemple des officiers qui ont déserté nationale pour passer dans celle des princes
C'est vers la môme époque, au mois de septembre, que commencent à se produire les mariages de prêtres. La question du célibat ecclésiastique a été agitée depuis le début de la Révolution. Le mariage ne manque pas de partisans parmi les intéressés, mais la mise en pratique légale de leur opinion restait impossible jusqu'au moment où le législateur a déclaré ne plus reconnaître dans le mariage qu'un acte purement civil. En attendant que les moyens d'exécution aient été réglés, on publie une lettre écrite par un curé du district d'Arcis-sur-Aube, l'abbé Vinchon, à un de ses confrères et dans laquelle il décrit ainsi sa situation : « Mon mariage n'est que provisoire; j'attends pour le célébrer que l'Assemblée nationale ait désigné les officiers préposés pour recevoir les actes de baptême, mariage et sépulture. Si elle tarde trop, je publierai mes bans moi-même, et ferai bénir mon mariage par celui de mes confrères qui sera assez au niveau de son siècle pour n'y voir aucune difficulté *. »
A Paris, les deux premiers qui réclament le mariage sont l'abbé Bernet de Boislorette, aumônier de la garde nationale, et l'abbé Gournand, professeur au collège de France, qui, dès les dernières semaines de 1789, a fompu des lances contre le célibat dans une série d'assemblées successives du district de Saint-Etienne-du-Mont*. L'abbé Gournand prend une initiative décidée et, après avoir envoyé
1. FtuilU de eorretpondance pour Ut habitants des campagnes ^ 1" octobre 1791.
2. Le Mariage des Prêtres^ ou Récit de ce qui s'est passé à trois séances des assemblées générales du district de Saint-Étienne-du- Mont, 1790, in-8».
une lettre d'avertissement, il se présente dans la matinée du 24 septembre au secrétariat de la municipalité, avec sa femme, sa belle-mère et ses deux enfants pour y déclarer son mariage ; il s'est fait accompagner d'un huissier-commissaire, pour notifier un acte tout préparé, et de cinq témoins, dont deux ecclésiastiques : tous signent l'acte, que reçoit et signe à son tour le secrétaire-greffier de la municipalité Joly ; cet acte est mis le jour même sous les yeux du Conseil municipal*. Boislorette obtient satisfaction à son tour, et à partir de ce moment, les papiers publics enregistrent à chaque instant des mariages de ce genre dans les divers départements. On met en quelque sorte à l'ordre le ci-devant chanoine Paris, qui épouse devant la municipalité de Roppe, au district de Belfort, M"® Antonin ; Cornet, curé de Blombay ; Franchet, curé de Mormant; Plocque, curé de Saint-Cyr-sur-Loire, etc. François, curé du Havre, se présente à la barre de l'Assemblée nationale avec son épouse.
Le clergé paroissial de Paris s'est montré tout d'abord hésitant. En avril 1792 pourtant, l'abbé Aubert, vicaire de Sainte-Marguerite, se marie en se faisant assister comme témoins de Manuel, procureur-syndic de la Commune, et de Jurie, commissaire de police des Quinze-Vingts. Le curé constitutionnel de Sainte-Marguerite , Lemaire , en est scandalisé : il fait colporter chez les dévotes de la paroisse une plainte contre le vicaire. Cette persécution est signalée avec indignation par Tallien à
Moniteur du 12 octobre
la tribune des Jacobins. Un correspondant d'un journal qui n'est pas habituellement très-monté de ton, après avoir donné quelques détails sur la conduite du curé, conclut : « Pour détruire entièrement cette calotinocratie, il faut que l'Assemblée nationale se hâte d'abroger la constitution civile du clergé *. » Il y a une fraction chaque jour grossissante du parti patriote qui conçoit des doutes sérieux sur cette entreprise d'une église nationale. On a déjà pu lire ce début d'un article important du journal de Prudhomme : « L'Assemblée nationale constituante a commis deux grandes fautes, et nous en recueillons chaque jour les fruits amers : la première, en décrétant la constitution civile du clergé ; la seconde, en chargeant l'Etat des frais d'un culte*. »
On pense bien que le fait seul d'avoir prêté le môme serment n'a pas donné aux membres du clergé constitutionnel des tournures d'esprit toutes pareilles ; il en est chez qui ont persisté pleinement les allures traditionnelles de leur état et qui sont avant tout adonnés aux pratiques dévotes, d'autres, au contraire, qui, tout en s'acquittant avec ponctualité des fonctions de leur ministère, tout comme ils rendraient la justice ou commanderaient un bataillon de leur section, si c'était à cela que les eût appelés le suffrage des citoyens, tiennent par dessus tout à faire œuvre patriotique, à concourir aux progrès des idées nouvelles et qui finissent sans effort au club voisin le dimanche soir l'homélie commencée à
Mercure universel^ 4 juin
2. Révolutions de Paris, d« 120 (du 22 au 29 octobre 1791). ,
l'église le matin. Il résulte de là, dans d'autres paroisses encore que celle de Sainte-Marguerite, des désaccords et parfois des hostilités entre curé et vicaire, et il arrive que l'un a pour lui les. feuillants et l'autre les jacobins du quartier.
C'est un évoque constitutionnel, Torné, évêque métropolitain du Centre (l'équivalent d'archevêque de Bourges, vieux style), qui fait adopter par TAssemblée le décret supprimant les costumes ecclésiastiques ; ils n'étaient déjà plus portés que par le petit nombre ; les prêtres de paroisses n'ont à faire le sacrifice que d'un soupçon de rabat, portant d'ailleurs l'habit noir ou la lévite , mais non la robe.
En 1792, les processions de la Fête-Dieu donnèrent lieu à quelques incidents. Manuel, dans une circulaire, a donné ce double avis : que les fonctionnaires publics peuvent suivre les processions comme particuliers, mais non en leur qualité de magistrats ; en second lieu, que les citoyens qui composent la garde nationale ne peuvent être contraints d'y prendre part comme soldats, c'est-à-dire en service commandé. Il en résulte ce que l'on pouvait attendre : c'est que certains bataillons de la garde nationale s'abstiennent complètement, tandis que, dans d'autres quartiers, ils paradent presque au complet. Dans la paroisse Saint-Sulpice, notamment, on fait du zèle : des grenadiers se détachent pour menacer de leurs baïonnettes les assistants qui gardent leur chapeau. Legendre, qui a été l'objet d'une de ces algarades, que les dévotes parlaient de pendre, et qui a failli manquer le marché de Poissy, fait aux
US d'aulres clubs un récit auimé de sa mais le bruit ne tarde pas à s'apaiser, 5 sont tendus vers les nouvelles des
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CHAPITRE XV
Au moment de la fuite du roi, les Assemblées primaires, composées des citoyens actifs, c'est-à-dire ayant vingt-cinq ans d'âge, un an de domicile, payant trois livres au moins de contribution directe et ayant prêté le serment civique, étaient convoquées pour nommer les électeurs. Chacune des quarantehuit sections avait à fournir autant d'électeurs qu'elle comptait de centaines de citoyens actifs ; il devait s'y joindre les électeurs délégués par les seize cantons hors les murs ; le département de Paris devait ainsi être représenté au second degré par une assemblée d'un peu moins d'un millier d'électeurs ; il y en eut exactement 967.
Les électeurs de 1790 avaient eu à nommer des juges, des hauts jurés, un évêque et un grand nombre de curés, les administrateurs du département de Paris. Il n'y avait plus, dans tous ces ordres d'élections, qu'à procéder à des remplacements individuels. Quant aux élections municipales, elles avaient lieu directement, le maire étant nommé par l'ensemble des citoyens actifs de la ville, et le corps municipal
dans les sections. Mais F Assemblée électorale de 1791 allait avoir à remplir une tâche d'une importance particulière : elle devait nommer les députés à la nouvelle Assemblée, et c'était un choix d'autant plus délicat qu'il fallait chercher des hommes nouveaux puisqu'aucun des députés sortants n'était rééligible.
Les Assemblées primaires nommaient les électeurs au scrutin de liste, à la pluralité des voix, ou, comme nous dirions aujourd'hui, à la majorité absolue des suffrages exprimés ; au troisième tour seulement, la majorité relative suffisait. Il n'était tenu compte d'ailleurs que du chiffre des votants ; aucun minimum de voix n'était requis en considération du nombre des citoyens actifs. L'empressement n'était d'ailleurs pas très grand ; il variait d'une section à l'autre ; mais, en moyenne, il ne se présentait guère qu'un dixième des citoyens actifs pour exercer le droit de vote. Les opérations étaient assez lentes. Les citoyens devaient d'abord prêter serment et justifier qu'ils étaient inscrits sur les rôles de la garde nationale avant de recevoir le billet timbré qui leur permettait de prendre part au scrutin. Malgré cela, le plus grand nombre des sections avaient clos du 18 au 20 juin leurs réunions commencées le 16. Quand la disparition du roi fut connue, celles qui n'avaient pas terminé s'ajournèrent ; elles ne reprirent les scrutins qu'une fois les fugitifs réintégrés aux Tuileries, quelques-unes mêmes assez longtemps après.
Les électeurs ne furent convoqués par le procureur général syndic Pastoret qu'à la date du 15 août
pour le 26. Les premières séances de leur assemblée en la salle ordinaire, à l'Evêché, furent consacrées par elle à se constituer, à vérifier les pouvoirs de ses membres, à nommer son bureau et même ses huissiers, à désigner des scrutateurs, à recevoir des adresses et des députations; enfin ce fut dans la septième séance, le 1®' septembre, que T Assemblée électorale commença à procéder à l'élection des députés et put proclamer le premier député du département de Paris, Garran-Goulon.
Ce qu'il importe, en efl^et, de savoir, c'est que les électeurs, bien qu'ayant à nommer un nombre fixé d'avance de députés, et de députés suppléants pour représenter le département, ne procèdent pas par scrutin de liste. On ne met aux voix à la fois que la nomination d'un député ; comme la majorité absolue est requise, qu'il faut ainsi procéder souvent à un deuxième tour de scrutin tout au moins, il est rare qu'on parvienne à nommer deux députés dans la môme séance, et il arrive même qu'une séance se passe sans avoir donné de nouveau résultat. L'élu, surtout s'il fait partie lui-même de l'Assemblée, lui adresse ses remerciements. D'ordinaire, le candidat qui a eu le plus grand nombre de voix après l'élu, a de grandes chances d'être favorisé par le scrutin suivant. Il y a pourtant des exceptions, et l'on en fait une systématique aux dépens de Brissot.
Les toutes premières élections, celles de Garran- Coulon, de Lacépède, même celles de Pastoret et de Cérutti, n'ont pas donné grande lumière sur les dispositions et les forces respectives des partis en présence. Ainsi qu'il arrive, le choix s'est porté d'abord
sur des hommes qui n'éveillaient pas de trop vives antipathies et qui étaient à peu près acceptés d'avance de part et d'autre. Le nom de Brissot, cepenj dant, s'est trouvé mis en avant par les chiffres de voix obtenues dès la deuxième élection. Mais c'est surtout pour Técarter que se combinent les efforts des amis de la Cour et des meneurs des Feuillants. C'est pour attaquer sa candidature que la liste civile entretient V Argus du pamphlétaire Morande ; c'est contre elle qu'a été imaginé le placard le Chant du coq. Son chiffre de voix baisse à la cinquième épreuve en face de Beauvais de Préau ; il se voit réduit à des minorités de plus en plus faibles, ne recommence à faire figure qu'à la neuvième élection, et passe enfin à la douzième. De dépit de n'avoir pu lui barrer indéfiniment le passage, les modérés forment le lendemain un club séparé et fermé à la Sainte-Chapelle pour se concerter contre les candidatures jacobines ; leurs efforts s'obstinent surtout contre Condorcet, qui, après avoir approché dans cinq scrutins successifs, est enfin nommé vingt-deuxième député du département de Paris, le 26 septembre, à quatre voix de majorité.
En somme, la nomination des vingt-quatre députés titulaires ne se termina que le 28 septembre, et l'Assemblée législative allait entrer en fonctions au l*»" octobre. Parmi les députés nommés, dix-sept étaient du parti feuillant, et sept du parti jacobin. Cela aurait pu donner une idée assez inexacte de l'Assemblée nouvelle, si les choix des départements n'avaient pas été déjà connus. Les électeurs avaient
msacré à leur œuvre trente-deux séances, et il
leur restait huit députés suppléants à élire ; cette tâche ne s'acheva que le 9 octobre *.
Beaucoup de menus incidents avaient marqué les réunions de l'Assemblée électorale : il en est un qu'il est nécessaire de mentionner. Plusieurs électeurs , Danton , Camille Desmoulins , Santerre , Momoro, Brune, étaient depuis le règne de la loi martiale décrétés d'arrestation, ou, suivant la formule alors en usage, « dans les liens d'une prise de corps ». Des démarches avaient été faites à ce sujet prè§ de l'Assemblée électorale qui évitait de prendre un parti. Danton s'était décidé à aller prendre part aux scrutins. Le 13 septembre, on apprit qu'un huissier nommé Damien et son clerc s'étaient introduits dans les locaux de l'Assemblée électorale, avec le dessein d'exécuter le décret de prise de corps. L'émotion fut vive. L'Assemblée fit mettre l'huissier en état d'arrestation, dénonça l'attentat à l'accusateur public, au procureur général syndic et décida l'envoi d'une députation de vingt-quatre membres à l'Assemblée nationale. La Constituante, près de sa fin, ne mit aucun empressement à s'associer à l'indignation des électeurs, et quelques jours après, ce fut Danton qui demanda lui-même l'élargissement de Damien ; mais c'était un exploit qui avait mal tourné.
1. Ces renseignements sommaires ont semblé suffire ici. On trouvera sur ce sujet les plus grands détails dans l'excellent volume de M. Charavay, Assemblée électorale de Paris, 1791-1*2.
CHAPITRE XVI
semblée nationale est logée assez incommo- :, près (lu jardin des Tuileries. Pour s'y , il y a deux entrées sur la rue Saint-Honoré, lar les Feuillants, Fautre par les Capucins, ux couvents désaffectés donnent passage à deux espèces de cités où sont installés des accessoires pour le travail parlementaire, issi des boutiquiers et des particuliers, locale la ville depuis que les bâtiments ont été la disposition de la Nation. Le club monaravait commencé ses séances aux Capucins ; sionnairesde la Société des Amis de la Consti- )nt commencé les leurs aux Feuillants : tous ûnages deviennent des sources de conflit , et iblée finira par revendiquer un droit de police e sur tout cet ensemble qu'elle considère l'enceinte législative.
septembre 1791, l'Assemblée constituante
. dernière séance.
i vieilli vite, cette glorieuse initiatrice de la
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Révolution. Elle a achevé son œuvre constitutionnelle. Elle n'a pas ménagé plus que par le passé le travail, au point de siéger dans les grandes occasions jour et nuit: Mais le nombre des participants est allé en diminuant. Beaucoup de députés ont fini par se tenir tout à fait à l'écart ; un plus grand nombre n'assistaient plus aux séances qu'accidentellement, suivant les caprices de leur curiosité. On n'en voyait à de certains jours que cent ou cent cinquante réunis sur une assemblée de douze cents membres.
Dans cette séance de clôture, l'Assemblée accorde mélancoliquement des indemnités, des gratifications, règle ses comptes avec son architecte et son imprimeur, entend des adresses de félicitations, du maire Bailly à la tête de la municipalité de Paris, du procureur-syndic Pastoret au nom du département.
Enfin, vers quatre heures, le roi est annoncé. La salle, en ce moment, est comble, car les nouveaux députés, ceux dont le rôle commencera le lendemain, sont venus se mêler à ceux dont le mandat expire. Le roi, d'une voix altérée par l'émotion, promet sa vigilance et sa fermeté pour faire exécuter la Constitution, fait appel à la réunion de toutes les opinions, aux sentiments des citoyens dont il sera toujours le premier et le plus fidèle ami. Son discours est coupé à chaque phrase par les applaudissements et les vivats. Le président, Thouret, y répond et, après que le roi s'est retiré, fait lire le procès-verbal et prononce : « L'Assemblée constituante déclare qu'elle termine ses séances et qu'elle a rempli sa mission. »
Le lendemain matin, dans la même salle, se réunit la nouvelle Assemblée, qui n'a pas un seul membre commun avec la précédente. Rien que des débutants. Fort peu de noms ont été assez mêlés aux événements pour dépasser une notoriété locale. La plupart des physionomies sont inconnues, et pendant assez longtemps des discours entiers recueillis resteront anonymes, aucun des rédacteurs envoyés par les journaux n'ayant été en mesure de nommer l'orateur.
Les députés ont été convoqués pour neuf heures. A dix heures, l'archiviste Camus les invite à prendre place, lit les décrets de convocation et procède à l'appel nominal. Il constate la présence de 434 membres: cette constatation est accueillie par de vifs applaudissements. Le doyen d'âge, Batault, de la Côte-d'Or, et les secrétaires d'âge, Dumolard, de l'Isère, et Voisard, du Doubs, s'installent au bureau, qu'ils occupent jusqu'au commencement de la troisième séance, c'est-à-dire après la vérification des pouvoirs. Cette vérification ne soulève qu'un petit nombre d'incidents, dont un seul, concernant Tévêque du Calvados, Fauchet, décrété de prise de corps par le tribunal de Bayeux, a provoqué quelque curiosité. Il faut maintenant, pendant les prestations de serment à la Constitution, se donner un règlement, et l'on va assez vite, car, sur la proposition de Stanislas Girardin, on prend le règlement de l'Assemblée constituante pour point de départ, et l'on y apporte chemin faisant quelques amendements de détail. Cela ne fait pas tout à fait le compte de divers réformateurs. C'est ainsi que
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Dehaussy-Robécourt, député de la Somme, voudrait faire établir que l'on ne pourra monter à la tribune qu'en habit décent; « j'entends, ajoute-t-il, par habit décent, un habit et non une redingote ». Il ne prévoyait pas du tout, on le voit, la tenue de feu Thivrier. Quant à l'archéologue Quatremère-Quincy, il opine que le premier moyen à prendre pour mettre l'ordre, c'est la réformation du local qu'il compare à une grande rue.
L'Assemblée ne s'arrête pas tout de suite à cette plainte, qui est destinée à reparaître plus d'une fois. On ne peut guère imaginer rien de plus incommode que la forme et l'aménagement de cette salle du . Manège , dont l'Assemblée constituante s'est accommodée tant bien que mal depuis son entrée à Paris. Cette salle n'était point disposée en hémicycle comme nos Chambres modernes; elle formait un parallélogramme très allongé où l'espace disponible était resserré au centre par l'installation des entrées et des tribunes publiques et s'élargissait vers les extrémités. Le président, assis sur une estrade devant une vaste table ♦ flanqué des secrétaires , n'avait pas devant les yeux l'ensemble des députés, mais seulement la tribune des orateurs et la barre, à laquelle les pétitionnaires et les députations accédaient par un couloir qui achevait de couper la salle en deux. Il était tourné dans le môme sens que ses collègues, de telle façon que les dénominations de droite et de gauche représentaient des relations exactes de position, non seulement avec lui, mais entre les deux parties de l'Assemblée presque complètement séparées. Pour ajouter à la confusion, des
députés venaient s'asseoir tout autour du président, et il avait des tribunes de spectateurs non seulement à droite, à gauche et en face, mais derrière lui, audessus de sa tête. Les députés dispersés, entendant mal, ne voyant pas leurs adversaires, placés pour la plupart hors de la vue du président, se laissaient aller à des conversations, parfois à des altercations particulières, venaient se plaindre inopinément d'un mauvais propos, tenu dans un coin par un collègue, ou môme par un officier de service. Un député placé aux confins de la salle, quand il était pris du désir d'intervenir dans un débat, était obligé, ou de s'égosiller ou de faire un long trajet et de déranger beaucoup d'auditeurs pour arriver à attirer l'attention du président. La salle était ainsi divisée, suivant le mot de Quatremère, en quatre régions, en quatre zones différentes. Enfin, on peut imaginer à quels efforts les orateurs étaient condamnés dans une pareille enceinte ; aussi la motion de Quatremère fut-elle jugée d'autant plus méritoire, que sa voix, d'une prodigieuse étendue, était le plus incontesté de ses dons oratoires. Le lendemain, un député des Ardennes, plus heureux, obtenait au moins la suppression des banquettes qui entouraient immé* dîatement le siège du président.
A la première séance, les législateurs avaient trouvé un certain nombre de leurs prédécesseurs installés aux deux extrémités de la salle, de plainpied, séparés par de simples barrières à claire-voie, et ce voisinage, dans le premier moment de surprisC) avait été accueilli avec un enthousiasme qui ne résiôta pas à quelques jours d'épreuve et de
réflexion. C'étaient les nouveaux amis delà cour; Duport, Barnave, les Lameth, Chapelier, d'André et leurs affidés qui, embusqués là, s'imposaient en mentors à l'inexpérience des nouveaux arrivants, puis se répandaient pour leur faire la leçon dans les couloirs. Leur ingérence lit rétracter du jour au lendemain un décret par lequel l'Assemblée avait supprimé les appellations de sire et de majesté pour ne laisser subsister que celle de roi des Français. Elle fut dénoncée dans une lettre à la Chronique de Paris, et à la tribune des Jacobins. Dès le 9 octobre, l'Assemblée recevait les observations d une députation de citoyens de Paris et en profitait pour supprimer leurs entrées privilégiées aux anciens députés.
Le 27 décembre 1791, elle rendit, sur la proposition des commissaires de la salle, un décret destiné à corriger les défectuosités de l'installation par des travaux qui se poursuivraient sans arrêter les séances. A chacune des extrémités de la salle, on supprimait trois rangs de banquettes supplémentaires qui s'enfonçaient dans les angles et d'où l'on ne voyait ni n'était vu. Pour qu'aucun des membres de l'Assemblée ne fût placé derrière le président, on décidait d'adosser le fauteuil de celui-ci au mur et on retranchait une partie de la tribune publique située au-dessus de sa tête; seulement, à cause de certaines difficultés d'exécution prévues par l'architecte, on ordonnait « la translation du président et des secrétaires du côté du nord et, réciproquement, celle de la tribune des orateurs et de la barre du côté opposé * ». Ce chassé-croisé parut une mer-
i. En tète de ses études sur les Orateurs de la Législative et de
veille à de bons citoyens qui crurent y voir la promesse de Tanéantissement des partis. Il apporta bien quelque gêne dans les habitudes des députés, et surtout des journalistes, obligés tout à coup de montrer Chabot ou Couthon se plaignant de l'attitude des députés assis à la gauche du président; le rédacteur du compte rendu des séances dans le Mercure universel ne cessait notamment d'insister sur cette interversion et de parler de « la ci-devant droite ». Mais l'Assemblée restait coupée en deux, et huit mois après, insistant sur la nécessité d'un changement de local, Vergniaud constatait toujours que, de la moitié des places, on n'était pas vu du président et que, de l'autre moitié, on ne voyait pas l'orateur.
Dans nos Chambres actuelles, le bureau est constitué pour un an. A la Législative, tous les quinze jours, on procédait à l'élection d'un président et d'un vice-président, qui n'étaient rééligibles qu'après un intervalle. On leur adjoignait six secrétaires, renouvelables par moitié de quinzaine en quinzaine. Le titre de questeur était inconnu ; mais la fonction était à peu près remplie par six commissaires-inspecteurs de la salle, élus pour trois mois. Les bu-
la Convention^ M. Aulard u placé une description très consciencieuse et généralement très exacte de l'aspect des Assemblées de la Ré?olution. U a pourtant commis, je crois, une confusion en comprenant qu'à partir des derniers jours de 1791, « le fauteuil présidentiel, qui était d'abord en face de la tribune, fut transporté derrière » et que « l'orateur à la tribune ne fut plus tenté de s'adresser, à la manière anglaise, au président qu'il ne voyait plus. » Ce n'est qu'à la Convention et même, semble-t-il, après la prise de possession de la salle des Machines que la tribune fut adossée, comme elle l'a été depuis, au siège du président et dominée par lui.
reaux, au nombre de vingt-quatre, n'étaient point, comme aujourd'hui, formés par tirage au sort, mais par un roulement établi sur une liste des députés rangés par département, de telle façon que deux députés du môme département ne pussent jamais faire partie du môme bureau ; le renouvellement, au lieu d'ôtre mensuel, comme aujourd'hui, n'était que trimestriel. Quant aux comités, ces célèbres comités de la Révolution, dont il a été tant parlé dans des débats récents, la plupart étaient composés de vingtquatre membres et élus pour trois mois; mais le comité de législation était de quarante-huit membres, d'autres de douze seulement; il y en avait de nommés pour un mois, il y en avait dont l'échéance et le mode de renouvellement étaient laissés en suspens. L'Assemblée législative supprimait ou fusionnait un certain nombre des comités de la Constituante ; elle en divisait d'autres et, notamment, sur la proposition de Condorcet, elle partageait entre sept comités la besogne précédemment attribuée au seul comité des finances et de nouveau concentrée aux mains de notre commission du budget (commission des finances au Sénat), si l'on en excepte les attributions particulières de la commission des comptes.
L'Assemblée tenait séance publique tous les jours, sans vacances ni congés , sans exception de dimanches ni de fêtes. La Constituante était censée se réunir à huit heures du matin, et le dimanche à onze heures. Cette exception ne fut pas consacrée par la Législative, qui décida de se réunir tous les •jours à neuf heures, heure déjà entrée dans la pra-
tique. Il y avait, en outre, de nombreuses séances du soir qui commençaient généralement à six heures. Il ne faut pas croire qu'elles ne fussent pas critiquées dès cette époque ; on remarquait souvent que l'excitation y était plus grande, et l'on proposa plus d'une fois soit de les supprimer, soit d'en exclure les objets de délibération les plus importants ; la pression des événements faisait toujours décréter l'ajournement des motions de ce genre. Les séances supplémentaires se prolongeaient parfois jusqu'au matin, avec une assistance fort réduite : tel fut le cas notamment pour des interrogatoires de personnes soupçonnées d'embauchage pour l'armée des princes. Môme aux séances du matin, on ne laissait pas de déplorer assez souvent l'irrégularité des députés, qui n'étaient en nombre décent pour délibérer que longtemps après l'heure fixée. A force d'exagérer le nombre et la durée des séances, on risquait de n'avoir plus personne, et certains débats traînaient plus qu'il n'aurait fallu. Pour remédier à cette situation, on finit par décréter, sur* le rapport de Lasource, que la séance régulière durerait cinq heures, que les motions d'ordre ne pourraient interrompre un débat commencé, qu'à midi sonnant au plus tard on reprendrait l'ordre du jour, qu'au cas où il conviendrait à l'Assemblée de revenir sur une affaire ajournée, ce ne pourrait être qu'à partir de deux heures ; enfin, jusqu'à liquidation de l'arriéré, on continuerait à tenir des séances du soir, mais au nombre de trois seulement par semaine.
Les députés, comme leurs prédécesseurs de la Constituante, touchaient une indemnité de dix-huit
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francs par jour. Cela valait, eu égard aux variations du prix de la vie, beaucoup plus que les vingt-cinq francs tant jetés à la face des représentants de 1848; à plus forte raison, incomparablement plus que les vingt-cinq francs d'aujourd'hui. C'était la possibilité, sans fortune personnelle, de se consacrer entièrement à son mandat, d'autant que, dans cette période, les frais électoraux étaient chose inconnue. Il est superflu de dire, d'ailleurs, que les dix-huit francs étaient un thème favori de raillerie pour la presse aristocrate et qu'ils servaient en même temps d'arguments aux pamphlets faubouriens. C'est au sujet de la proposition faite par deux sections de Paris de réduire l'indemnité à dix livres par jour, que Gorsas signalait les députés qui dépensaient dix livres dix sols à leur dîner chez Méot.
Dès les premiers jours de la Législative, c'est la députa tion de la Gironde, Vergniaud et Guadet à sa tête, qui jette le plus d'éclat parmi les orateurs patriotes. Isnard, le parfumeur de Draguignan, se livre à des déclamations plus désordonnées, qui tantôt emportent l'auditoire, tantôt le déconcertent et le font rire. Cambon flls aîné, négociant de Montpellier, monte assez fréquemment à la tribune et y parle sans apprêt; mais c'est pour rendre compte d'un détail de l'état des finances. La tribune est ouverte aux plus hardis, et le vicaire épiscopal Chabot, Couthon, qui demande volontiers à parler de sa place en alléguant son infirmité, Basire, Delacroix, celui qu'on appellera couramment, un peu plus tard Lacroix le dantoniste, Merlin (de Thionville), Thuriot,^ alliant à des degrés divers la véhémence et la
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subtilité, s'essayent à jouer de la motion d'ordre, de la question préalable et de toutes les ressources du règlement. Les monarchistes constitutionnels comptent des hommes de talent, connus d'avance à Paris, comme Mathieu Dumas, Pastoret, Vaublanc, Ramond, Beugnot, Ducastel, qui escarmouchent vivement, plus gônés qu'aidés par quelques formalistes de province, et en qui ceux qui se flattent d'enrayer le mouvement s'étaient complu à voir les échantillons typiques de la nouvelle législature. Ils sont rapidement débordés, et les tribunes publiques contribuent pour une part à rompre l'équilibre à leur détt-iment.
Les députés, dans leur règlement, ont poussé la candeur jusqu'à s'interdire à eux-mêmes toute marque d'approbation ou d'improbation ; leurs propres infractions les engagent tous, dans les premiers temps, à excuser celles du public, et, quand ils veulent réagir, ils ont l'air de se mettre en révolte contre la volonté nationale. Il faut dire que la Cour, avisée comme de coutume, croit faire merveille en envoyant des cabaleurs à sa solde : nous avons à cet égard les confessions cyniques de Bertrand de Molle ville, dont l'exemple fut d'ailleurs suivi après lui par Delessart, qui recrutait, dit-on, « des battoirs à 40 sols par jour ». Un jour un ancien cultivateur nommé Cronier signale un sieur Cochin, maître d'écriture, rue des Ciseaux, embauchant, à raison de trois livres par tête , des individus pour applaudir au projet tendant à donner au roi le droit de veto sur l'organisation de la haute cour. Cochin est conduit au bureau de police, où plus de soixante
personnes le suivent pour témoigner*. On peut penser que l'avantage ne reste pas longtemps à la cause monarchiste dans cette émulation de désordre. Une partie des tribunes est entièrement publique; le reste est réservé, entre autres, aux députés suppléants et à la commune de Paris. Ce n'est plus la survivance des constituants, ce sont les mouvements de l'opinion parisienne, c'est la surveillance des clubs qui commencent à peser sur les délibérations.
Des incidents confus, des récriminations aigres se produisent souvent, favorisés par la mauvaise installation ; mais, à travers tout cela, se déroulent des discussions arides, de grands discours très préparés, souvent lus, dont le manuscrit est tout prêt si l'Assemblée en ordonne l'impression. Des « opinions » qui n'ont pu venir en temps utile avant que la discussion fût « fermée » sont imprimées aux frais de leur auteur et distribuées à ses collègues, à moins qu'il ne prenne le parti, comme Brissot, qui lit toujours et qui n'en est pas moins écouté, d'aller lire à la tribune des Jacobins le discours qui n'a pas trouvé place à la tribune du Manège.
L'Assemblée est d'ailleurs fort attachée aux convenances oratoires ; elle ne craint môme pas d'y voir mettre un grain de pédantisme, et, quand on lui signale un écart de langage choquant, soit pour ses droits, soit pour la dignité d'un de ses membres, elle va tout de suite aux extrêmes en invoquant les sévérités du règlement : elle crie : « A l'Abbaye !
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cela vaut FAbbaye ! » c'est-à-dire remprisonnement. Plus d'une des incartades qui provoquaient ces supceptibilités indignées et qui amenaient le président à se couvrir sembleraient à coup sûr bien pâles à tel de nos interrupteurs d'aujourd'hui. Quand le manquement était vraiment caractérisé, on était fort bien envoyé à l'Abbaye pour trois jours.
L'Assemblée législative contenait encore un certain nombre d'hommes qui étaient destinés à prendre une place importante dans la suite de la Révolution, comme Carnot l'aîné, Romme, Hérault de Séchelles, Robert Lindet; mais ceux-là ne se montrèrent pas parmi les empressés à aborder la tribune : ils commencèrent par se rompre au travail des comités. Il ne faut pas oublier que, si la Convention apparut avec plus d'éclat, c'est que les choix du corps électoral avaient pu s'exercer sur le personnel crée en quelque sorte en double par les deux Assemblées précédentes, sans préjudice des hommes nouvellement mis en lumière par les événements.
LE TROISIÈME ANNIVERSAIRE DU SERMENT DU JEU-DE-PAUxME
Louis XVI vient de renvoyer les ministres patriotes, Roland, Servais, Civière et TAssemblée a répondu en donnant des tén^oignages de sa confiance aux ministres tombés.
Le 20 juin, Rœderer annonce à l'Assemblée un rassemblement extraordinaire de citoyens armés malgré la loi. Peu de temps après, douze à quinze mille hommes, femmes et enfants, venus des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau et conduits par Santerre, se présentent aux abords du Manège, annonçant qu'ils sont réunis pour célébrer l'anniversaire du Serment du Jeu-de-Paumé. Sur la motion de Vergniaud, ils sont admis à défiler : ce défilé dure deux heures et demie. De là, cette masse populaire se rend au château, renverse tous les obstacles, monte, et Louis XVI se trouve pendant assez longtemps bloqué, parlementant, se coiffant du bonnet rouge, acceptant un verre de vin, et assurant qu'il ne craint rien, étant au milieu des Français* L'Assemblée envoie plusieurs députations succès-
sives pour se tenir au courant. Enfin Pétion arrive, les envahisseurs se retirent.
« En passant sur le Pont-Neuf, vers six heures, il y avait une foule effrayante, on plantait Tarbre de la liberté. La Samaritaine jouait avec tous ses carillons l'air Ça ira. Henri IV semblait battre la mesure'.»
Le peuple est entré ce jour-là aux Tuileries pour porter des remontrances au roi de la Constitution ; il ne sera pas longtemps sans y retourner, mais ce sera cette fois pour briser la royauté que la vieille popularité du roi du Pont-Neuf ne suffit plus à protéger.
Lisez désormais les papiers publics. Vous y verrez se rétrécir à vue d'œil la chronique parisienne pour faire de la place au courrier des frontières. Le peuple se fatigue de chanter Ça ira. C'était le refrain de la Révolution confiante et débonnaire. Une rumeur vient de l'Est, puis du Midi ; elle va secouer d'un frisson le faubourg de Gloire et fondre en tempête sur les Tuileries : « Aux armes^ citoyens 1 » Ce sont les premiers grondements de la Marseillaise
\t JoîWnal cTuns Bourgeoise pendant lA dévolution.
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